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AVERTISSEMENT 

DU 

LIBRAIRE. 

'Oul^ragcqiie je donr 
ne au Public aw 
roit paru d^Hiis 
long-t«ns, fi l'il- 
lùAre Auteur qui l'at cpmp<H 
fé, eût ^é à propos de lui' 
kiflèr voir le jour. Il étoit 
fî.per{ûad4 que la plupart des 
gens deiâprouverçÉpHt fês fen- 
mams Cm la.Foiblessie del'Ef^ 
prit humain , qu'il n'a pu fe 
yefoudre à les publier pendant 
ù- vie. Il fe cpntentoit de li- 
IC cet Quyiî^c à fes meilleurs 

* a Amis, 



iv AVERTISSEMENT 
Amis", ne , voulant pas s'er- 
po(èr au refleritimeftt de ceux 
qu'il appelle ^fôuvent lui-mê- 
me , le Vulgaire de la Repu- 
blique des Lettres.' 

Un homme dé mérite, 
pour qui Ku. Mi^. Hjîet ayoit 
beaucoup de confi^ration , 
m'avoit lait connoîtrc avahta- 
geufoîieîit cet Gttvrage, plu- 
Heliirs àhif^^vaiir lamoecUd 
cé-'àvanï ^^x,- -Iliât d'inu4 
tiles ef^rts pour, m'en ptocu- 
wer une Copie -, Mr. Huet 
ne vodiût: point y cotifêittif ^^ 
quoiqu'â iè règaârdât comme 
Je meilleur de tous fes OuVra- 
ges. Rien rie marque hiieùs^ 
reftjme qu'il en fàdfoity ^lïô 
le foin qu-îl^a pris de 4© tra-i 

* ' duirc 
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DU:UBR.AIRE. y 

ce qu'il ft'a fiit.pout aucun 
autre de [es Livres. J'ai fâ 
■Tradu<^oa Ladnç, ôè je pour- 
lai. l'imprimer dans la, îùite, 
B. le Public rémoise la fo\t- 
haiter. Tout lé monde fait , 
<j[ue ce 'Prélat avoit cultivé Iç 
jCâtin avec aa foin exaraordir 
liaire, Se ip'll f crivoit en cetr 
te Langue. 3v^ bea:ucoup d'c- 
l^aiKe. ... 

, Api:«lamortdeMr,Hueç, 
jdnaeiks p&xem â jquil il ayojt 
txatMfoh Manuscrit , à QiilJa 
bonté de me l'envoyer, pour 
n'en, pas prR^er piUs long-rtems 
k Public lAm çQuamc &$. 
{bunoit a)Ui:er que l' Adtoir 

* } de 
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vj AVERTISSEMENT 

dé la Dênknfirdfim ÈtùmgéîU 
4^«tf> lé fut' âuîffî d'un Ouvra- 
ge où l'on établit fortement le 
Pyrrhonifine, il eft bon d'a- 
vertir ici ^ que ce dernier a é# 
I3B fidèlement imprimé fiir le 
Manufcrit Orieifiâi idé Mr. 
Huet, que je conlerve avec 
foin, & que j'of&e He mon" 
■trer aux perfonnes qui auront 
la curioucé de rexaniinçr. U 
m'a été d'autant plus facile de 
vérifier, que le Manufoit efl 
de la propre main du Prélat , 
que j'ai tnufieurs Lettres qu'il 
m'a ùû.% i'honneUr de m^tire 
autrefois. 

Je n'y ai Éiic d'autre chan- 
g^ement que de mettre le ribni 
de . Mr.' Huet , 1 la place da 

' nom 



J 



DU LIBRAIRE, vi} 

nom iîtpoie de Théocrtte de Plu^ 
wiffMCy Seigneur dâ îa Roche, 
GentiUiftmme de Perigord, £>us 
lequd il vouloit le cacher. 
Ceux qui aiment à conhoître 
les véritables Auteurs des Li- 
vres qui paroiflènt , me au- 
ront bon gré de ce change- 
ment. 

L'Ouvrage que je publie n'a 
pas été inconnu à l'Editeur du 
Huetiana , qui a paru depuis 
peu. Car ir nous apprend, 
que le Traité Philofaphique de la 
Fothlefi de-l'Effàrit humain a été 
coffipo/c par Mr. Huet , dans 
le même tems que iês ^j^Jlio- 
nés Aînçtana^ qui pamrent à 
Caen en i<>5)o. 

On a {buhaiçté. de voir va 

* 4 i'E- 



viij AVERTISSEMENT 
l'Eloge hiftorique de ce Prélat j 
Mr. i AbbcOliv«t, coimupar 
ùi beUe Traduâioti des Entre-' 
tiens de Ctcerm fur la Nature 
des Vieux, en dll' Auteur. 

Je finirai par une remarque 
qui fera plaifir aux Ledeurs; 
c'cft que le I^iilofophe Proven- 
çal , dont Mr. Huet empnm- 
te le perfônnage, eft le même 
Mr. de Cormify , dont il par* 
le dans les Mémoires de (â vie. 
Cet illuftre Savant étoit Prcfî- 
dent au Parlement d'Aix en 
Provence, & il fut relègue à 
Caen par ordre de la Cour. 
Ce Magiftrat y fit connoif. 
iânce avec Mr. Huet , & lui 
donna du goût pour Sextus 
Ëmpiricus y'Zc pour la l4ulo- 



£)pl^e (ks Sceptiques. Voi* 
ci l'àiclroitou le Prélat paile 
4tt Mt. 4e' Gormi%;; c'di i 

fcs, ■ .;■<.'■■ '. "\ •■ ■. •• ' , 

. Vadomtm delatjts ejïper eos 
lifitfj fvkJiteratus tèffrifia po^ 
tiffinàni. .Phiîofy^à^\haj^ pmJf 
tm y fed x^ mohm fr<gterm 
€omtaté amdhi]is^ omùfite eUr 
:gantid excultus.y Senatus A* 
-fienfis: Ihrafer QmmfatSj ilîuc 
rèfiantis fcrtmoi wmdi4 éf R^f 
ps jiéfif^nkgàtus. Attîditille 
ad me Itteras conmenàatitias xdf 
HhJ^i^f&mad Caharina Vèvonr 
fiaà îimMlkta yjftm fupériks 
vomop^éwaîity. .^éus 'Oirifra* 
4iicSat huédèsy meque enixè ro* 
^abati fi (pumoio kmnis Ju* 



i AVîEKtlSSEMEPnr 
hletiart foftm mfertmiim, ont 
cmfeltmdo , fattia^ àefde- 
rium suis ienieiUlo , -aid. af*- 
f0um rehtti iffajieuimJo, é^ 
tffdua cmfuetudme recreanh , 
Us o^iciis ru deejfem. Ai ii 
mtem etfi m fatis mpelMat 
iffa hûmmtM , multi tdmen 
moffs r^wdxar ifjàu ' ïruiifime 
tè" iiirtute , •pêl-ex frimo con- 
ffeffu cogita. Repuns itor 
fié un àHeramfjnec musiffiutr 
tut iies, ^im ont iVe iientiior 
ht a J me, aut illm ego cok^ 
wenirem , Jmul^ 'veî^anut-r 
nijjmas. Oleme rifas , -Bel fer 
wmdiffima pratd diamhufarer 
mus. : Oimis Mtem feri fena 
rrat de veterum Philofiphonm 
SeSitj futnmimmiimc^tgre-^ 



/ DU LIRRAIRE. xj 

gii fcienf erat y tkm^arumpra^ 
cipi} y qua animwn jtéent ^ 
crmi apnfufuflineré. Swmho^ 
fere itaque comprohahat Sexti 
Emfmci DoBrhtam y effecitque 
cammendatione fua^ ut AuBar 
adhuc de ntmine tanthn mihi cch- 
gnitus fervolutaretur à me dili- 
gentevy mihiquefieretferfamilia^ 
ris y c^fumma ejfet illius apud me 
commendatio. 
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ELOGE HISTORIQUE 
' Jt Mr. HUE T. 



[erre D a ni Et. 
HuET, ancien Evêque 
d'Avranches , . mort à 
Paris le 2(5 de Janvio- 
né àCaenle 8 de Fé- 
vrier 1630. L'amour de l'étudepré- 
vint en lui, ne difonspas tout-à-feit 
la raifon-, puifque nous ignorons 
quand elle commence , m^s au moins 
1 ulàge de k parok j4 peine , dit-il, 
avois-je (a) quitté la mamelle j que 
je portais envie à ceux que je voyais ' 
lire. Il perdit fan père à dix -huit 
mois; fa mère quatre ans après. H 
fût livré à des tuteurs négligens, qui 
le mîrent dans une penfion bourgeoi- 
(è , où ,, avec peu de fecours, & 
n'ayant que de mauvais exemples , il 
ne 

^ («J Huetiana, p^j. Çmimtmar. p. 16. 



nekifTa pas d'achever la carrière des 
Humanitez, avant que d -avoir itreize 
ans faits. . 

. Pour & Philpfophie , il: tomba fî])us 
un exedient {a) Prc^ïeur, qui^ k 
la mamére de Platon , voulut tju'il 
commençât par apprendre uâ peij 
de Géométrie, Mais le difciple dla 
plus loin qu'on ne fbuhsdtok. . Il prit 
un tel goût à la Géométrie, qf^^il ezj 
fit fon capital, & méprifà prévue les 
écrits que diâoit Ion ina^e , qui 
heurçufement étoit aflez ftge & aflfei 
h^ile pour ne lui en làvdr pas mau- 
vais gré. Il parcourut tout de liiite 
les autres parties des Mathématiques ; 
& quoique cette fdence ne fût pas 
encore accréditée dans les Collèges , 
ni même dans le monde , au point 
qu'elle Ta été depuis , on hii en fit 
foûtenir des théfes publiques , les 
premières qui aient été fbûtenuës à 
Caen.: 

II dev(»t , au fortir de €t$ ckifts^, 
étudier en Droit , & y piiendre des 

degrez. 

(4) Le P. Mambrun . êonnù pas (es yct$ La-* 
tlns^ ^ par un Traité ^lu Poëxnc Epique. . ^ 

"7 



îdv ELOGÈ'HÎSrORIi^Ê 
degrez. Deux ouvrages , c|ui paru- 
rent (^) eu ce temps-là, interrom- 
pirent cette étude utile, & le jette- 

^ent dans mie . autre plus amu&nte. 
Cqs deux ouvragçs étoient les Jftrn* 
cipes de Defcartes , & la Géogra- 
phie âcrée de Bochart. Une- preu- 
ve qu'on ne dok jmiais avoir de pré- 
yi^ , . ou du mc»ns s'y opiniâtrer , 
puifqu'un même homme, & un hom- 
me très-judicieux,: peut quelquefois, 
dans ^ âges: di£ferens , penfèr iî (Ë& 
féremment; c'eftque M. Huet, qd 
a vivement cenfiiré Defcartes long- 
temps après, le goûta d'abord, Tad- 
nûra , & le fiiivit durant plufîeurs 
années. Quant à la Géographie dé 
Boçbaprt, die fit unie douole imprd^ 
fion fur lui , & par l'érudition im- 
menfè de l'ouvrage, & par la préfen- 
ce de l'Auteur, Mmiftre des Protef^ 

, tans à Caen. .Tout ce livre étant 
plein d'Hébreu & de Grec, auffi-tôt 
U voulut favôtr ces deux langues , al- 
la £duer l'Auteur > lui demanda fés 

con- 

(4) Les Principes de Defcartes, imprimez en 
164}. ^ le Phalqg de Bocfaart» en 1646. 



confèils, (on anutié, & iè fit ion dis- 
ciple 9 mais difciple pi?êt à devenir é« 
mfk. Souvent un jeune bomme a- 
-Vec de reQ)rit & du courage;, tfa be* 
befoin c^tie d'un modeBe vivant ,.pour 
exterminer le genre de fes \ études. 
Tel, qiii n'a fiât toute.fa vie que des 
Madrigaux , aurdt été un Savant dn 

Eremier ordbre, s'il avdt eu de bonne 
eure un Bqçhart devant lés yeux. - 
Qu'on ne; crde ixis cependant , que 
M. Huet fût ennemi des amufèmens; ^ 
:& des exercices, qui tccnnviehnem; à 
la jeunefle. D voyait (a) le monde, 
-il avoit fan de fe bien, mettre , il cher- 
chent à plaire. Véritablement, tl 
n'avoit pas de grâce à dahfèr; mais 
^ primoit à la coude, il étcnt mdlleur 
homme de cheval , it faifbit mifeux 
des armes , il fàutoit mieux , il ns^ 
geoit mieux , dit-il , que pas un de 
fcs égaux. 

A vingt ans & un jour, la.CoûtUi» 
me dé I^rmandîe le délivra enfin de 
les tutoars, quiluiépargnoiaitfbr^- 
danent tout ce qu'ils pouvoîent. Sa 

plus 

(m) Cmnm0r. Li^. I. p. ff* f^rSh 



^us forte paflioti^ & iapremiécé quï 
-ûtisfit , dis çiu'a £c vît fon maître, 
ûïcàe vck Pari^ r . noa pas tsmt par 
ccfiriôfité > cpe pour fe fournir de t 
vre5^ &'pout COTnodtre/// Pw/f« f /^ 
^ U^Luératwe. Ç'eft une de ft» 
«ipr^ffioiis; i' U r^iditd*abord fes de- 
voirs au P. Sifmond , plus que noni- 
^éruà-e' <3et âmabk /& itelpeâahfc 
vi^rd joignoit^ à fod . girand iàvoir 
une griïdeiCâni^ur , xjuî lui vehoit 
<de Ton propre fonds ; & une ^aijc& 
folicefle , que k Cour':de Roode & 
celle deFràxîce toi avoient donnée Le 
P. Betau 9 bien. moins âgé, maisna^ 
lurGUemait plus rigide que fbn coi> 
frêne V fe dérida . te front en &veur 
d'un jeune pi'ovindal^ . qiii non feuler . 
ment étbit déjà digne de Fécoucer;, 
-mais qui ofok même quelquiûfots {V) 
n'être pas de ion avi? , & lutter ^ 
prefque enfant , contre un fi gr^id 
homme. . • ' 

Je nommètûis . -tous vm Savans 
<ralors 9 fi je nommoi^ tous ceux 

. . ; . que 

(4) Huetîana, p. 4. Comment, p. 1*8. ) 

(^) Voyc;^ fès Diflèrtations fîir direr&s ma- 
tières, &c. Tom. IL p. 43^% 4SS* 



qaeM. HuBt oonmi^ ^ 4ont ïi Voç- 
quit reflîme , à fon premier voyage 
4e Pot5. Deux ans aj^è», il eut'oc- 
cafion de connbître ceux de Hollan- 
de. Car la Rebe de Suéde ayant 
in\^té Bochart à l'aller voir, il fe joi- 
gnit à lui, & partit au mois d'Avril 
i6<;2. Bochart arriva «i des circonf^ 
tances , où il ne fut pas fi gradeufe- 
ment reçu , qu'il avoit lieu de s'y at- 
cendte. La fànté de cette Princdïè 
çhancebit. Trop d'sç^cation à Fé- 
tude^, car elle y pafibit les nuits en- 
tières , lui avdt échauffé le (ang, 
Bourdelot foninédecin, habile cour-» 
îifan^ & qui ayoit étudié autant fort 
dprit que fà cpmplesrion, Fobligeà 
de rompre tout commerce avec les 
gçns de Lettres , dans Telpérance de 
la gouverner lui feuL Bochart en 
fouttrit. Pour M. Huet , fît jeuneflft 
Pempêcha de parôfere fi redoutable â 
ce médeda D vit fouvent la Reine , 
die voulut même fe l'attacher : mais 
rhumeur changeante de Chriftinelui 
fit peur, & usriraa- mieux au bouï 
de trtMS m6i$ revenir en Frâiicé^ 
où le prindpd ftuît qif il rapporta 
dfe fon voyage 4 êJA^ tin niânuSrriS 
r ^ d'Ori- 



«. EL&GJ5 HISTORIQUE 

oui jt®çnt des »5l?piv pw.r4 vénemmt; 
6:duveix)nt qu'ijt fit très-Kep. àcfefté^ 
nir en Fiança Car » jiiximjs^apces^ 
Û fut nommé Sous-précqjteur de M. 
le Dauphin , fans avoir d'autres pai' 
trons que Ion mérite, & ledilceme»» 
tnent de M de MontÉUifîeit . 

B arriva à la Cour pn 1670, & y 
demeura jufqu'ep j6§o , qui eft Tan* 
née que M le Dauphan fut.marié;^ 
Plus il fcntit que ce .nouveau féjour 
Fexpofoit à de fréquentes diflràâipns, 
plus il devint avare de fou temps. A 
pdnè donnpit- il quelques heures au 
fbmmei . Tout le rdfte de fon loijGr 
alloit, ou aux fondions néceiËurea 
de fôn emploi , ou à â Dfmmftrà^ 
thn Evangétique ^ commencée, 8ç 
achevée parmi ks embarras de la 
Cour. 

' Je ne dois pas oubKqr id le fepyfec 
C|ùil rendk aux Lettres , en nousprd^ 
curant cette fuite de Commentaires^ 
qui fe nomment communément les 
hauphins. Quoique la première idée 
en fût venue à M. de Moutaufier^ on 
éft. redevable à M. Huet d'en avoii^ 
tracé le ^an, 6c; dirigé TcKécuticm^ 

'. ' ■ . ..iau*» 
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dé Mr. HVET. X5g 

autant cpieTa permis ladocilîté, ou 
la capacité dfes 'Ouvriers, 

Tout <iGCupé depuis fi long-temp^, 
& de compolidons , &,de kéhireyi 
qui avoient dîreâement la Rdigîoa 
pour objet , il prit enfin, à Tâge de 
quarante-fix ans - les Ordres , f acrèz; 
Âpres quoi il eut l'Abbaye d'Aunày^ 
eù'il fe rctiroîttdus Ies'étez,'lorfqu'iî 
€ut quitté la Côun ' Un ^t% ouvra-^ 
ges qu'il y Ccwnpofa, (bus le titre àt 
Quétftiùnet AlrktmA , itamortalifera 
fe nom de ciettê fôlitude, agréable- 
ment fituée dans leBàçage, qui eft te 
canton le plus rknt dd k bane Nor-^ 
mart^fid -- . . ^^ . . 
- lî &l ndinmé à - rEvéçhé de Soîfï 
fons en i6%%. Avant que 'fes'BuDei 
foflertt expédiées, M. FAbbé de Sil- 
kry ayant été nommé à FEvêché d^A-» 
vr«ich€s^^îls pèrmtttéîreiit avec^lV 
grémefft 4u RoL Maisà càufe dequel-i 

?Li^ Srôuilieries ' entre'.i^ Çoùri dd 
tance & edle de Rùmé,' il^ . ne ^ pû-i 
rent êtrelàcrez ou^en f6p2. Je.m'ii 
îkagine qtfun fi long délai ne chan* 
griœ-que fort peu M. Huetj car H 
vie qu'u avoit menée, & la feule qull 
aimi^k % ^m* iyiiipâclârât pas avec les 

fonc^ 
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fondions épfcopales. . Auflî ne fiit^ 
3 pas long-temps à s'en dégoûter. Bt 
fc démit de fon Evêché d'Avrandbes, 
to idpp. 

Pour le dédommager , le. Roi lui 
donna TAbbaye de Fontenay , qui eft 
aux portes de Caea Uamour deAt 
Hi^ pour (k patrie, lui in^ra de s'y 
fixer; & dans cette vûë « il appiicH 
pria les jardins ^ & la maifon de l'Ab^ 
h^. Sa patrie lui . avoit pa^ très^an 
piable ,tant qu'il n'y avoit eu que des 
amis. Mais » du moment qu'il y poi^ 
féda des terres , les procès l'ailailli** 
rent de toiiS: çôtez, & le chaflërenty 
quoiqu'il eût aufli , grâce à ion aie 
|iatd 9 qVidque ouvertore pGfi^ le )^- 
gon de la chicane. 

. Alors il revint à Paris, & iè lo- * 
gea dans la maifon Profefle desje&i* 
(es y.QÙil a vécu (es vingt , dêsnki^e^ 
^sxj^es^ pen4^t Ijeiquelles il s'eft^p^ 
' pliqUé principalement à faire (tes no^ 
tes fur la Vulgate. Il hq regardok 
pas, feulementla Bible commet four-» 
ce de la Religion; mais il croyoitque 
c'étoit (a),àk tous les livres le i^usi 
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prc^e à former ^ & à exercer un 
Savant. Il avoit lu vingt-quatre fois 
le tecte Hébreu , ealeconféranfavec 
les au^es textes Orientaux. Tous les 
jours, dit-il 9 fans un feul (Texcepté^ 
il y emidoya deux ou trois heures ^ 
depuis i<S8i. jufqu'en. 1712. 

Une cruelle maladie 9 dont il fut at'* 
taqué cette année-là » Se qui le nntau 
lit près de fîx mois y lid îdKûblit con* 
iidérablement 9 non pas Vernit, maitf 
le cc»:ps ^ & la méinoîra Cepen* 
dant^ dès qu'il eut un peu recouvré 
ùs forcés, il (ë mit à écrirefa viej 
& il récrivit avec toute Mégance ^ 
- çiais non pas avec tout Tordre , ni 
avec toute la prédfion de fes autres? 
ojiiyragf^, parce que fa mémoire xié* 
toit plus la même qu'autrefois. Elle 
alla toujours en dinûiauanf. Ainfî, 
n'étant plus capable d'ua ouvrage 
fiiivi, il ne .fit plus quejetter iur le 
paper des penfées détachées , travail* 
proportionné à fon état. 
. Quoiqu'il m'en ait confié fini um- 
que cope, pour la publier fous leti^ 
tre â^HtêetMna , je ne me flate pdnt 
qu'à ce fujet on me permît de rap- 
porter id avec qudUe compl^iànce; il, 
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m'a fouffèrt, depuis que j'eus Filon* 
neur de le connoître ea 1708. On 
doute, loriqu^il s'agit desi grands 
hommes , iî c*eft amour propre , ou 
feconnoU]&nce i qui fait que nou^ par- 
lons de leur amtiéj & fôuvent, de 
peur d'être foupçonnez d'une fdblejp» 
fc j nous renor^ns à un devoir. 

Je ne fàuroidpoùrtantnepâs avouer 
que c'eft moi iqiii procurai b dnquié-^ 
me édidon de: fès Po^fies/oi 1709, 
Je m'en reflbuvièns d'autant plus vo- 
lontiers, que fans. cetJDè édition^ qui 
reveiU^fes Mtifes endormies , vrakèm* 
bktUement il n'eût ..^miaisr fbngé au^r 
cinq, (itf) nbovdle^ Métaoïorphoies, 

2u'il compofà en i7io.& 171 î.Tout 
)n e^îrit ^y retrouve. Qudte dêS- 
catefle., & pour un Savant de ce 
rang^Ià, .6cickns un âge fî avancé! 
Qudle fleur ^ &^ fi nous ofions par- 
la* ainfî , cjudlle jeuneile d'ima^a« 
tk)nl . . 

Au refte, fi Ton veut Ktti confia 
djércr qu'il a vécu quatre-vingts & 
onze ans 9 moins quelques jours jquQ 

.:(4i) LMmtpjii GàUntÂf MMfif <$<. 
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% porta dès fà plus tendre enfance à 
l'étude j qu'fi a toujoirfs eu prefque 
tout Ion temps 4 lui^ .qu'il n prefque 
jouï toujours d*une fanté inaltérable; 
qu'à fon lever , à fbn coucher, du- 
rant fes repas , il fe faifoit lire par fè^ 
valets ; qiren un mot, & pour me 
fervir de fes termes^ m Ufm (a) de 
Ujeténeffe^ ni VeinbMrrÀs dês/0zireu 
m la diverfitédes emplois^ m U fo-- 
cieté de fes /gaux^ ni le tracf^ dti 
monde y fient pu modérer ^f amour 
indomptable wtV éruditiont qm Va ioû" 
jùW'Spoffédé: une ccMtiféquence, qu'il* 
Sie femble qu'on pourroit tirer- déjà, 
c'«ft que M. d'Àvranches' eft peut- 
être de, tous le^ hommes , qu'il y eut 
jamais 9 celui' qii aie plus étudie. 

Outre qu'il étoit naturellement ro- 
bufte, il viVoit de tégùne. Dès Ta* 

dequ'arkme ans il ite foupoit point. 

loore dîhoit-il ' fôbrement ^ ft ne 

inangeoit que des viandes communes, 

poiilt de ragoûts , & à pane mettoit^ 

il dans ibn eau une huitième partie de 

i vin. 
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via Sur le fcâr U prcnoit- une Ibrte 
de boufllon (4) médicinaL A la vé 
rite , lor« même qu'il fè portoit le 
mieux , il avoit le teint d'une pâleur à 
fàke craindre qu'il ne fut malade. 

Une fingulaiité bien remarquable, 
c'eft que deux pu trots jours avànr 
& mort ^ tout fbn^ i^^rit fè rallmna^ 
(pute {à mémoire lui revint II ém-^ 
ploya ces prédeux momens à pro« 
.cuire des aôes de piété, & mourut 
tranquille » plein de confiance en Dieu. 

Je ne comxois de fès ciiànufcrits» 
que ceux-ci Une Tradu£Hon Lati-* 
ne à^ Amo$trs de jyaphms ^ d» 
Chloéj faite à dix-huit ans'; tui R6^ 
man intitulé Le foiêx Tncm^ &it à 
vingt-cinq; un Tfaité PhilofopKque 
àfi UfoihUQe de Vejprit Uwnmnr^ lak 
dans le même temps que î^ Q^^^i^ 
Jin€timét\ yne Répcxife à H R^ 
y touchant la Metaphyfiqug de 

lelcartes ; i^ Notes fur la Vuî 
& un recueil de dnq à iix cens 
très , tant Latines que Françoifès ^ 

écrites 



as 
De 




(a) Ceft^im booSloû ccxnna fins le nom de. 
txiuiUon rouge du mqdeda DdtNilic^ 
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édites à des Savons. Four ce qui 
eft de fès livres imfJrimœ, les vdd, 
dans Tordre qufâs ont paru. 
, De Interpreutime libriduo. Paris j 
1 6<5i • in 4otade 1 68a in i à. LaHaye» 
itfS^.in^ 

OrigénU OmtnemarM in S(%cram 
Scripturam. Rouen, i66%. in foL x 
voL Colore, 1685. in fol 

De POndne des Romans. Pari}^ 
lôyo. lôyV. 1685. id9j.'i7i i. in la. 
Londres 9 16^2. in iS. AngL Amfi: 
1679. 1716. in ï2. Beh. 

EWcours prononcé a TAcadémie 
Françoifè. Paris ^ 1674. in 4. ulmft. 
1709, in 12. 

Animéidruerjimes in M^f^ium 9 ^ 
ScÀligeri notas : à la fin du M^e 
Dauphia Paife , ' 167I9. in 4. 

Demonjiratio Evangelica. Paris, 
1679. 16^4/m foL Amft. 1680. in 8. 
a. voL Lâpfk, 16Ç4. in 4. 

Cen^a PhâûfophU Cartefiand.V^- 

ris,i689.î694.in i2.Helmftad,i690. 

fc 4. Frândier^ 1690. in 12. Hano-. 

vre, 169a in 12. 

• jS^fi^ Alnetand. Gaen , 1 6ço. 1^4, 

. De la fituarion du Paradis terreftre.* 

Faris^ 1691. in 12. Leip/îc , 1694 

•** 3 in 



XX^j ELOGE mST. de Mr. HUET^ 
in I2.&in4 Am/i^ 1701. in Ï2.ibùi^ 
Lai. i6çS. in 12. 

Nouveaux NKmdres pour fervir à 
FHiftoire du Caitéfisoiifine. Paris , 
16c2.1j11.m1z. Ufrecht^ 1698. in 
16. Amft. i6çS. in 12. 
^ Statuts Synodaux pour le Diocéfe 
d'Avranches. Cam. 1693.1695. lôçis. 
i698.in8. 

Carmi9M.lJtXQchi9 1 664. 1700. in 8, 
t)eventer', i668.//>8. Amft. 1672. in 
16. Paris, 170^ in 13. 

De Navigafionibus Salomonis. Am^ 
fterdam, 1698. in 8. & in foL 

Nofd m Anthokgu^m Epigramma^ 
ium Grdcorum ; à k fin de fes Poë- 
£es, édition de GrdsviUs. Ufreeht^ 
1706. in 12. 

Ori^es de Caea Rouen ^ 1702, 
1706; in §• 

Diflertations fur dîverfès matières 
de ReK^on, & de PMologie. Paris ^ 
I7ï2.in 12. 

Hftoire du Commerce & de la Na- 
vigation des Anciens. Paris , 171 6.: 
în 12. Bruxelles y 1717. in 12. 
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PREFACE 

^crde & j^gfêmmt de Vôm/rugei i 
Sadivifion. \o 



LIVRE premier; 

La Vérité ne jpeut être connue 
de FEntendemçnc humain) par 
le fecQurs de la Railbn > avec 
une parfaite & entière certitu- 
de, n 

ÇttAP. L n faut mntftf premUrê- 
ment: ii 

1. ce que e*efi que U PhilofoplHejiZ 

2. Ce que ieft que fEmemiement 
hunMin. 1$ 
z. Ce que c*eji qtildée^ 14 



y 



.INDICE. 

4. Ce que cUfi que Penfée. 14 

5. Ù: que e^efi que la R^fon. îbkL 

6. Ce que cejl que, la Vérité, ibid 

7. // f a plufiemS' fortes &l^ufieurs 
4effez> de Certitude. La Certitude 
de U Foi perfeSHonne la Certitude 

^de la nature humaine. 1 5 

Chap. il V homme ne peut connoître 

la téritéfOr iefecoUrs de la Rai-- 

fin awc une parfaite & entière 

* Certitude. Première Preuve tirée 

-des Aêteurt Sacrez,. ' ' 2Z 

Chap. ŒL Seconde PreuM. Vbom^ 

me ne peut connoître avec une par-- 

faite & entière Certitude ^ qtlun 

objet extérieur répond exaôiement 

^C Idée qiéhneft empreinte en^^^ 

rri. Lèstma&s^ ejpeces^ ou ombres^ 

qui partent des corps extérieurs i;& 

-'^ Je préjéntent % nous 9 "ne leur 

jont pasjemblahles. $4 

r 52. La fidélité du milieu intérp^éy 

par lequel t ombre ou efpece de rob-^ 

- jet extérieur paffè pour venir À Fin^ 

' Jirumëntde notre Jenjfatiori^ eft dou^ 

teufe. 35 

3. Lafidelitédas Sens eft doutéufe. 

39 

' 4. La fidélité des nerfs, & des if 
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jprifs animaux efi douteufc. 41 

5. La fidélité du cerveau, efi âou^ 
teufe. ^ 45 

<5. La, fidélité de tEj^rit ou E^ 

teftdement humain efidouteufe^ ^ 

fa nature nous èfi incormue. 48 

Cnhv.lV.Troifiéme Prêtée. VEf- 

prit humain ne peut connoître la 

nature des chofes avec une parfaite 

Certitude. ^2 

Chap. V. Quatrième Preuve. Les 

chofes ne peuvent être connues avec 

une par faite Certitude ^ à caufe de 

. leur continuel changement. ^p 

Chap. VI. Cinquième Preuve. Les 

chofes ne feulent être connues OFuec 

. une parfaite Certitude, à caufe de 

iai^erence des hommes. 6^ 

OïAp. Vn, Sixième Preuve. Lescho^ 

fés ne peuvent être connues avecuHe 

' parfaite Certitude , parce que leurs 

- caufesfont infinies. tfj 

îQhAP. Vnj. Septième Premje^VHom^ 

\ W ffk point de règle certaifte de ïa 

' Venté. tfp 

Chap. IX. Huitième Preuve., i. On 

àifpute contre r Evidence. ^ je 

2. Les objets qui Je préfenteht, % 

' fEfprit de ceux qui font endormis 9 

*^ 4 qui 
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Mi fpntyvrâS'f & qui fint Jbu/r 

jom aujji évi^ns que les objets qui- 

fepréjentent à FEJprit de cjeux qui 

font éveillez^ ^ifont à jet^^& 

. qui font en leur bm fins. 78 

Chap. X. Neuvième Preufve. 8j 

1. Raifonde douter de toutes ebc^ 
feSf propqfeepar Des Cartes; f avoir 
que nous ignorons ^ Ji Dieu 'ne nous 
À point créez, de telle nature j que 
nous fsous trompions toujours. ^ ibicL 

2. D*dù il s enfuit que Pintimè fier-- 
ceptiondes ehofis ejt dmtetéfr. 87 

Chap. XL Dixième tretive. Cejt 

une pétition de principe , que de 

. vouloir prouwr par Raifon que la 

[ Raifon efl ceitainei, 89 

Chap. XH. Onzième Treun^e. Les 

; . raifonnémens font incertains.^ 90 

[Chap. XIII. Douzième Preuve. Il 

, s enfuit des diffenfions des Di^mati-^ 

ques ,* quil ne faut s^attacber Àm^ 

cune de leurs SeBes. .< 94 

'Chap. XIV. Treizième Preuve.. l,a 

loi de douter a ètè èiahlîepa9^{f:(X'^ 

ceUens Phdofophes*^ - 1 , 95 

i; jlnacharfis. 100 

z. Pherecjde.^ ibîcL 

j. Pphiêgore^ iljiA. 

4 Em^ 
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4. Empedocle. - 101 

5. Gorgias Lemtin. ibicL 
d. Xenophane. loa 

7. Êpieh^rmg. ^ ihid. 

8. Parmenide. îbid. 
^. Xsmad^^ ibid» 

lU Heraelite. ibid 

12. Jbtax^orc. ibii 

13» Democritt. îbiA 

,14. Prôiagore. 104 

i^.Smate. ihid 

id. Platon^ Jiamràe U première 
Académie. 107 

17. Arifiote. 108 

18. ArcefiUêS^ A^eur de Ufecmde 
Académie^ 109^ 

19. Lmyde. 1 ia 

20. Cameade^ Autew de U troi^ 
fiéme Académie. ibid. 
9i« diComaqféè. ii(S 
2;^ Fhtbn^ Auteur de la quatrié^ 
me Académie. 117 
â},. AnthchUiy Auteur de cinquié^ 
me Académie. . ibid. 
24. CiccKon^ 119 
2^.rarrçn,, Pifo»^ ZuculhàS^ & 
Brutus. %2 1 
2d Origine d(ê Pjrrhonifme. i2Z^ 

** î 27. ^tf* 
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27. Metrodore. . .^?î 

28. j499axarqtt€. ibicL 
39. Pyrrhm. 124 
;o. Ombienily a tu vériiMement 
d Académies , (?• gA«f//f if^ /////» 4&/- 

' ferenee de V Académie ,, & du Pyr^ 

rhmifme. ^3^ 

31. // ny a eu que deux Acude^ 

mies y rancienne.j & la nouvelle i 

& la nouvelle a. été umvérieable 

■ fyrrhonifme. .; 158 

%2. On propofe les differem enfrt la 

V ^ mu^elk.jkudemiie , :&lâ SeSte des 

- Sceptiques ; & on les concUe. Pre-- 

mier différent. - '^39 

jj, Sec/^d différent. - • 140 

j $4. Troijiéme différent. *'*i4a 

• 1 5. .Quatrième différent* ^ • 14 j 

. $6k'Cii^uiémt. différent. » 9bid. 

J7, Sixtéme différent. 145 

38. Septième atfferenr. * • 147 

39. Pourquoi les Phïlofopbes V ^»i 
' font' prof ejjion de douter j aiment 
. miiu^ pajfer pmr^jicademîciem'îiHe 
, l^wr Pyrrhoniens. - î^o 

4a. U eji faux que laSeUedesSeej^ 
tiques 9 ou Pyrrhoniens ^ ait été in^ 
ter rompue après Timon. i y i 

41. Ttmon de Phlius. 152 

. 42, Nau» 
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42. Naufiùhme de Teos. ijj 

43. thtooofc de Bithynie. \ 54 

44. JJ^fiâeme. de Cnoffm. . ibicL 
4 j. Piolemée d^ Alexandrie, ftid 
46. 47. Comelms Celfm. F^worm. 

' ibid^ 

48* 4fcA?/Mî Empiricus. 155 

49. Savoir fi Sextm Empiricus efi 
le même 9 ?^ Jm« rf^ Cfeer^?- 
»«?. ibid 

50. Grande affinité de ta S^iie 
Sc^tiqm^ de M Seâe Êmpiriqfêe^ 

& de là Se£ie Methodiqm^ \%^ 

51. IMwné. 160 

§2. Uranius. . 161 

jj. £/ encore du nombre des Do^ 
gmaiiquesj Porphyre* 16% 

$4. Arijiippe. ibid 

5î. Herilbés de Carthage. itfa 
y6. Mmedeme d^Eretrie. ibid 

57. Z^5 Philofophes Er e trique s ^ é* 
les Megariques. Sîid 

58. Monime le Cynique, 164 

59. P^r«^/ ks Nations (trangeres^ 
les M^es. " ibid 
60 Les Brachmanes. i(5j 
61. Certains PhilofophesTurcSyqu on 
nomme les Etonnez, ibid 
62.Parmi les Juifsjes Ejfeniens. 1 66 

61. Et^ 
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dj. Et les Seboréem. ïtfd 

64. R. jMûfésfils de Maimin. ibicL 

. 6$. ES Psrmi les Arabes ^ les Bif^ 
coureurs ^J 

Chap. XV. I. Oncmeht de tm$ ce 

. qui a été dit ci-deffm^ au il faut 
douter ^ & (^ae ^efi kjeul moyen 
dévHer tes erreurs. i6p 

2. La hardiejje des Dogmatiques t$ 

. produit une infinité derrettrs. 170 
j. Les Académiciens & tes Scepti^ 
ques^ ffa^irmant rien^ netewvent 
fe tromper , & Us fout tesjetds quà 
méritent le pom de Fbflofopues. 

171 
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LIVRE SECOND. 

On explique exaâement quelle 

eft la plus fûre , ^c la plûslé- 

, gitime voye de Fhilofbpber. 

174 

Chap. L JJhomme eft naturellement 
dipoiêrvu des ntoyensnécejpùrespour 
conmître très clairement & très 
certainement la Férité i laquelle 
encore qt/tlpuiffe conncStre enqueU 

. que forte 9 il ne peut néanmoins la 
conmître très clairement ^ &très 

. Certainement. 176 

Chap. il La Foijupflée au âéfoMt 
de la Rmfinj & rend Jr es ^rt ai- 
nes les chlofeSj qui étoient moins cèr" 

. tainespar la RMfim. .. > i8a 

Çhap. IIL I. Ilnja rien dansV En- 
tendement qui fiait été dans les 
Sens. 18S 

2. Contre Platon. ipo 

j. Contre Proclus. iç2 

4. Et centre "Des Cartes. 194 

Çhap. IV. // fautfuhre dans Vufa^ 

ge de la vie Ui chofes probables » 

-' Z com* 
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comme fi elles étaient véritabks.204 
Chap. V. Re^kj m Criterium:i<f U 

Probabilité. 207 

Chap. VL Quelle eft la fin quettM 

fe propofe dans ïart de douter. 209 
Chap. VIL Ji né faut point s attacher 

auxfentimens aaucM Auteur. 213 
Chap. VUL II faut choifir dans cha^ 

!ue Seâle ce qui y paroît de meiU 
Tur. 215 

Ghap. IX. Sur toutes chojes .il faut 
prendre Mrde de ne rien admets 
tre^ qmjoit contraire Àla Foi. 216 
Chap. X. La SeBe des Ecleffiqaes 
a été fuhie par de grands hom^ 
mes. 217 

Chap. XL Pmfqu'il ne faut s atta- 
cher^ m à la Seile, des Académie 
- eiens^ ni à celle des. Sceptiques^ ni 
^ k ceUe del Éclectiques, ma amttne 
x^àutre^ il faut fatMcher k lafiên- 
* m propre;. . • . 624 
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LIVRÉ TROISIEME. 

* 

;On propofe lés Objedtions de 

nos adverfaires y & on 

les réfute. 

ptwi Pf^^t de la Vie. • 227 

Chai^. JlrSeemdeObjeiiimf^qmwnéi 

i mus privons de la Science. 229 

Cha?. IDL Troijiéme ObjeUtanj que 

nws arvom le Critérium ^ wla Re^ 

j^ dà difcèrtsemhe davr^ & dk 

fOHX. 230 

Cha?. ly. QMtriéme Objeiiimjùue 
notre mamen de Fhiléfopbernefait 
pâini de Se£ie. 232 

(:m^.y.^in^mé9wr(Ajeâiidn\ que 

> ht s que nMS difons quil n^y a rien 

de vrai 9 nfdefauXi ni de démon- 

ftration jUous nom condamnons nous 

mêmes. 223 

Chap. VL Sixième ObjeSiion^ quon 
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PREFACE. 

DE L'AUTEUR,' 

^ux ^hiîofophes fes Amis. ' ' ■ 
ï. Exordeé" yfrgttmeaf àetOwvrme. 
2. Sa Divijîoti. 
I. 

^BgraCOUTEZ, Mes chers e-^* 
SmSI ^^' "°" P^ '"'^" f«i-5î?J^ 
S^gS timent touchant la nature i'- 
%unïw0 de l'Eiprit humain, & de 
la Raifon , mais celui d'un excellent 
homme , fort verfé dans toutes les 
Seâies anciennes 8c modernes de laPhi- 
lofophieL n étoit Proven^l,. homme 
de qualité. II avoit beaucoup voya- 
gé dans fa jeuneïTe, par rapon à ks 
études , & il avoit eu d'étroites Kai- 
fons avec ceux qui avoient quelque 
réputation dans les fciences fpecula- 
tiyes. ffétant trouvé depuis revêtu 
d'une charge importante dans fon 
p^s , il fe fit des ennemis puiiTàns, 
qui lui rendjrentde mauvais ciBces , , 
A & 




2 . P R E F A C E. 

& robEgerettt: de quitter fit paxàç^^ 
defe retirer & Padouë , lîeu^^t^ 
fic^propreaux étantes qu% %yQk tç^- 
jôurs ciikiv^es , 8c que j-avois dioi- 
il depuis ailèz lojftg-tems pour la re- 
traite des miennes. Il me vint voir, 
IHon fbn ancienne coutume, non pas 
comme me croiant Philofophe , 
comme amateur de la Phîlofbp] 
tel .qu'y m'avoit reconnu par quel- 
ques écrits qui m'étoient échappez. 
Je flis frappé d'abord de la beauté 
de fon elprit , de l'étendue de foa 
lavoir; & principalement de fà can- 
deur & de fon honêteté.FIaté lui^me 
de la manière pldne d'çftime& de re- 
connoiflance , dont je recevois Jfes vifî- 
tes , & de la coitfonnité de nos incli- 
nations, ilneiutpas long-tçms fans 
irfouvrir l%fond de fon cœur. Car 
après que j eus r^narqué qu'il atta- 
quoit avec chaleur toutes les Sç&es 
aes Philofophes , à la manière des 
Açadeoiiciçns , iàns s'attacher à au- 
cune, & fans qu'il me fût polSble, 
avec toute mon adrçflè , & par tou- 
tes les quefHons dont je le harcélois , 
de lui f^e prendre parti, Jeus re- 
cours ei^finaux jToUicit^iiQBS , & je 
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le prid très (erieufement de fe deve* 
Idper, Vaincu enfin par mon em- 
preflement, il fe rendit, & dans cet 
entretien , & plufieurs autres qui fiii- 
vireot , il me communiqua fans^dè- 

fuiièment fà penfée, touchant la 
Mofbphie* Ses difcours me par- 
rurent fubrife 5t fort éloignez 
des opinions communes , & je ne 
voulus pas lés perdre. Je prenois 
donc foin de les écrire, fi-tot que 
nous étions fjparez , de crainte dé les 
oublier, ôfcpour mon ufage feule- 
ment, fans penfer qu'ils duflènt ja- 
mais .fortir de me§ makis. Voici donc 
conune il s'expliqua. 

Lofs quie dans ma première jeu- 
neflè je m'appliquai à l'étude de lâ 
Philofophié , je fus fort choqué de 
ces difputes continuelles des Ptàlo- 
fophes, for toutes fortes de matières; 
& dans l'attente de ces grands avan- 
tagea de là Philofophié , que l'on 
m^avcwt tant vantez , la connoiflance 
de fa Vérité, & le repos de l'efprit, 
j'étois fort furpris de me trouver plon- 
gé dans des ténèbres épaiïïes d'une 
ignorance mybcible, & dans des 
débats dontLJe ne voiois point la fin. 

A 2 Et 
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Et comme j^avois été élevé dans k 
PMofophie d'Aiiftote , fuivant la cou- 
tume de ce Siede , j'étqis encore plus 
étonné que la feule Seûe de ce Phi- 
lofoDhe eût pu produire ime fi gran- 1 
de aiverfîté d'jopinions , des Grées , * 
des Arabes, & des Latins; des An- 
ciens, & des Modernes: J'admiroîs 
l'aveuglement de TElprit humain, 
voyant qu' Ariftote avoit qê dire que 
les Philofbpjies, qui Tavoient précé- 
dé, étdent ou n^lhabiles , ou glo^ 
rieux , d'avoir prélumé qu'ils, avoieot 
porté la Philofopbie . à fit dernière 
perfeétion ; mais qu'il croioit pou- 
voir afliirer que dans peu de tems ce 
grand ouvrage feroit çonfommé : 
, quoi que les cho^ cependant en 
fuflènt fi éloignées , que Ton voiirit 
tous les jours renaître de nouvelle» 
conteflations , Sç que le tems qui mo- 
dère toutes chofes , akriflbit au con- 
trée les erprits des Philofophes; en 
fort;e qu'il fçmbloit que leur fdence 
ne fût pas tant une recherche de h 
Voité , cqmme ils s*&i vantoient ^ 
qu'une méthode de cl^cançr avec 
addrefTe^ & de difputer fubtilement. 
Je fpuhaittois que quelque homme 

d^au- 
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dVriitorité Se de fàvOir entreprît la 
Hi^me choïè , que Ton raporte du 
Proconful Geffius , qui étant venu 
autrefois à Athènes , aflembla tous 
les Phil<^phes qui s'y trouvoient en 
grand nombre , & par un difcoUrs 
étudié les exliorta; de terminer leurs 
longs débats ,. leur offrant fa média- 
tion, & £es bons offices. Cela a pa- 
ru ridicule à bien des gens , mais 
non pas à moi : ciar l'accommode- 
ment eût peu fe faire , fi chacun 
d!eux fe dépouillant" de fes préjugez, 
fut entré dans un nouveau & férieux 
examen des dogmes , dont il paroif^ 
(bit fî entêté ; s'il n'eût propofé que 
ponime incertàn , ce qu'il avoit cou- 
tume de foûtenit comme induHtable , 
& qu'il eût appris ime' bonne fois à 
retenu: fa créance , & à fiiipendre 
£bn jugement. Je ne defaprouverois 
pas non plus l'étude que fît Néron 
de k Riiiofbphie , pour^ découvrir la 
caufe d'une fî grande diverfîté d'o- 
pinions ; s'U eût eu un .defir fincere 
de terminer ces controverfes , & non 
pas de les entretenir pour fbn diver- 
tifïement ,. fuivant la légèreté & li 
xnaligmtè de fon' naturdL 

A j La 
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La doârinedeDes Cartes aetr dans- 
ces derniers tems une grande réputa- 
tion : & parce qu'elle attirok beaucoup 
de inonde paria nouveauté 9 commeil 
arrive d'orc&imre » pkifieurs juge» 
rent atf Ariftote feroit bientôt aban- 
dttme , & que Des Cartes prendroit 
le deffiis. tas comme Jëtois de la 
divifion des Peripateticiens , je vou- 
lus ccxinoître ce cpi'on pouvoit at- 
tendre de cette nouvelle Pbilofbplâe. 
Elle me plut fort , car il me parut, 
que fondée . iur un petit nombre de 
principes très fîmples , elle penetroic 
aux premières çauiès par une vcyyç 
nette & Êdle Je ne fus pas long- 
tems néanmoins fens m'appercevoiif , 
que les Peripateticiens fe foûtenoient 
tocore ; qu'à fè formoit de dangereu- 
jfe$ faâions contre Des Cartes ; que 
Gaflendi. fè ftifoît chef de parti , 8c 
renouveiloit avec fuccez la Seâe d'E- 
picure , toute décriée qtfdle étoit, 8a 
fulpede d'impietéjquoi qu'il ^ût beau* 
coup plus d'adverfaires que d'îq^o- 
bateurs. Je me voulus donc retran- 
cha: dans le Platonifine, ne croyant 
pas pouvoir choifîr un meilleur maî- 
tre^ que ce grand homme ^ à qui 

1» • 
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Pailtiqtiité a donné le furnoiti de di- 
vin , que tant de gens habiles ont 
adnuré, & que les plus anciens Pè- 
res de î'Eglife ont luivi , empIoyaM 
<à méthode & fes dogmes , pour ex- 
pliquer & pour défendre la doéhine 
Chrétienne, Mais lors que je vins à 
approfondir cette Philofophie, moi 
qui cherchois des fondemens folides 
de la Vérité , je n'y trouvai rien qui 
pût fixer mon eQ)rit; nuls principes 
certains & déterminez ; nul Syftême 
ni tiflli de doûrine ; rien ae liéj 
tien de luivL Tout y efl: trâté avec 
délicatefl!b& avec élégance^ mais on 
, y foûtient le pour & le contre ; 8c 
on y défend Taffirmative & la nega^ 
tive par des raifons de même force, 
uns déterminer Telprit à aucun par- 
â Outre que cette Seéle vague & 
floctame , en a produit plufieurs au* 
très , dont chacune prétend être la 
légitime & fîncere (toéfaine de Pla- 
ton , & toutes les autres corrom- 
pues. De forte qu'après avoir leu 
fcs Ouvrs^ de Platon , & de la plu- 
part des Platoniciais , je me trouvai 
plus^ éloigné que jamais de la con- 
noiflànce de k Vaité, Cela ne me 

A 4 rcbu- 
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rebuta pas. Je voulus parcourir tou- 
te l'ancieraie PhHoibptte. yenramaf^ 
fài les Dogmes de tous cotez. Je 
lus exaûement ce que Diogene de 
Ijaërte,& d'autres encore ont écrit de 
la vie , & des fèntimens des Philofo- 
phes qui les avoient précédez ; efpe- 
Tant que dans ce grand nombre de 
Seâes, quelque raéprifàbles qu'elles 
paruflènt, il s*eiï pourroit préfenter 
quelqu'une moins fujette aux contra- 
didtions , & plus propre à fixer l'incer- 
Dtude & Fagitation de Telprit. 

Mon elperance ne fiit pas vame. La 
dpûrine d' Arcefilas , de Cameade , & 
de Pyrrhon me plut fert; & je jugaî 
.qu'ils avoient mieux connu la nature 
de FEfprit humain que tous les au- 
tres Philofbphes : quoi que je n'ap* 
prouvafle pas leurs fentimens en toutes 
chofes , & que les ayant abandonnez 
en plufieurs points , je me f ifle Tau- 
'teur de mon propre Syftême.. \Jn^ 
long ulage d'étude, de refkxions , & 
de méditations m'ayant depuis fait 
.mieux connoître moi-même à moi- 
même , je fuis demeuré perfoadé ,quç 
ni en moi^ ni en aucun autre hom* 
. me, 11 ne le trouve point de faculté 

natu- 
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mtureUe , par laqudle on pûiflè dé- 
couvrir la Vérité , avec une pleine & * 
entière aflurance, & que la Iburce 
de toutes les erreurs , c'eft la préci- 
pitation de notre efprit, qui nous fait 
ajouter foi trop légèrement aux opi* 
nions qui nous font propofées. 

Ceft ainfi que ce favant homme 
parla , & ccnnme il remarqua Téton- 
nement où j*étois de voir renouvel- 
1er une doéb^ne, que je croiois en- 
déremeût éteinte éc aboËe : Vous ad- 
mirez ma har^efie, me dit-il, do- 
fer 'avancer un difcours qui femble 
cho(juer le fens commun ; ou plutôt 
ma timidité & ma défiance , de n^o- 
fer ajouter foi !w témoignage de mes 
Sens & de ma Raifoa Mais fi vous 
voulez bien continuer de m'entendre, 
je me promets tant de la bonté de- 
vôtre dprit , & de vôtre candeur , 
que vous adnrirerez au contraire , la 
témérité & l'aveuglement de TEfprit 
Ihumain , qui crcrit vdr , ce qu'il ne 
voit point , & fe précipite inconfide- 
rément diis Terreur. Je vous écou- 
terai, lui dis-je, avec toute Tatten- 
tion que vous pouvez defirer ; & 
Efeu veuille que vous puiïlîez exe- 
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cuter ce que vous promettez. Abcs 
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ssDivi/m: . ^^^^^ donner des bornes cer- 
'taines à cette difpute »^ il me parok 
néceflkire de la divifer en trois par- 
ties. Il faut prouver avant toutes 
chofes^que TÊiprit humain ne peut 
^ connoître la Venté par le fècours de 
. la Ratfcm, avec une pÉurftite & entiè- 
re certitude. D faudra cherdiar . en^ 
i^ fuite avec exactitude , qiiële eft h 
voye la plitô dire, & la méthode lé* 
g^time de philofophai Nous répon- 
drons en dernier lieir aux objeôiott; 
de ceux qui font dans des lendiaens 
coiîîxaires uux nôtres* ^ ^ 
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TRAITÉ 

PHILOSOPHIQUE 

DE LA FOIBLESSE 

DE UESPRIT HUMAIN. 

LIVRE PREMIER 

La Vérité ne peut être connue de 
V Entendement humain y par le 
fecmirs de laRaifany avec une 
parfaite & entière certitude. 

CHAPITRE PREMIERT 

Il faut montrer premièrement : i. Ce 
que ^eft qm la Philofipbie. 2. Ce 
que cefl que t Entendement hummn^ 
^ Ce que ceft qu^ldeu 4. Ce qtu 
e'eji que Penfée. 5. Ce aue c'eft que Ut 
Raifon. 6. Ce que c^ejl que la Vérité, 
j. U'f a plufieursfortes &flufteurs 
degrez^ de Certitude. La Certitude 
de ta Poi ferfeiiiomie ta Certitude 
de la nature humaine. 

CElui qui entreprend de prouver 
kfdblefle del'Efprk & de la. 
Rsàfoa humaine, trouve dez la pre- 

A (S mierc* 
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miere entrée de la Fhilofophie un 
grand champ ouvert , & battu de- 
puis long-tems , par la plupart des anr 
dens PMofbphes ; dans lequel, il faut 
combattre fiir la nature & la recher- 
che de la Vérité. Car ce ne feroit 
pas garder Tordre requis, aue de 
travaffler à <:onnoître la Vente, fans 
lavoir ce que c*efl que la Vérité , ni 
fi elle peut être connue. 
Ce vnt*^ I. Car la PMlofophie rfétant autre 
tfif^e. ' chofè que Tétude de la Sagefle, que 
k recherdie de la Venté, & qu'un 
èfïbrt de rEQ>rit humdn pour con- 
nokre la Vérité par le fècours de la 
Raifbn; il eft nécefTaire qu'un Philor 
* fophQ Ciche ce que c*efl que la Vé- 
rité, l'Efp^t humain, & la Ra^n,. 
& qu'il foit afTuré que TEi^rit hu- 
main peut connoître la Venté , par 
. lefecours de la Raifbn, avant que de 
s'engager dans une recherche , qui 
. lui donnerdt beaucoup de pdne ^ 
fans aucun fuccez. Comme un chaf^ 
leur , qui fè parépare à - pourfuivre 
une bête , s'il apprend que des ro- 
chers inacceffibles , 8c des abîmes înv 
penetrables en empêchent l'abord , il 
ne fe donnera point un travail inutir 

le 
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le pour Taller chercher. Tâchons 
donc de découvrir quelle eft la na- 
ture de là Vérité, de la Raifbn, & .. 
de FEntendement de Thomme; autant • 
qu'il eft permis à l'homme de le dé- 
couvrir. Car étant perfuadé qu'on 
ne peut rien connoître par la Raifbn 
avec une parÊdte certitude , je ferois 
înfènië fi ^ prétendois connofere clai- 
rement & certainement , ce que c'eft 
que la Vérité, & la Raifba 

. 2. Ceft donc ainfi cjue je àé&m^\f^^ 
l'Ecrit humain: UixPnndbe, ouunr* *" 
Pouvdr né dans l'homme, lequel dl 
ëmeu & ébranlé à former des Idées , 
& des penfées, par la réception & 
rimpreffion des Efpeces dans le cer- ' 
veau. Ces Elpeces dont je parle, 
ne font pas ces Images ^ ou Ombres 
qui partent des corps, que l'on ap- 
pdle aufli Eipeces ; mais j'entens les 
traces imprimées dans le cerveau 
par le mouvement des efprits & des' 
ner& , lors qu'ils font ébranlez par 
lœ organes de la fènfàtion, excitez 
par des caufès extérieures : laqudle 
impreflion de traces fait que l'Ame 
jomte intimement au cerveau, fe trou- 
ve difpofée d'une certaine xnanierp. 

A 7 3. J'ap- 
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r Ame di^^ofee d une certaine manière 
par rnapcdSon des E^cesdans le 
« cerveau , fe fiirme à dle-inêm& 
ce^eefi 4. J'appdle Penfée , Taffion de 
3«^/'^'4'EiWdcment, énocu, & déterminé 
par la recqxion des Efpeces dans le 
cerveau , à fe fenner ùss Idées , les 
comparer enfemble, & en porter des 
jugemens. 
Ce fM e'^ f . J'appdle la Raifbn » cette Facol;* 
r|^***^té qu'a rfentcndcment humaîn de re- 
chercher k Veiité par fes operatk2n& 
naturelies. 
e*^c*efi 6. Quant à k Vérité, (non pas^ 
^'^ ^'' celle que les Phîlofc^hes appellent Fi* 
rite d^exifieme. mais celle qu'ils ap^^ 
pdlent, Ferhe de ji^emeut) je k 
définis aii^ : k conyenance & le 
raport du jugement que iàît nôtre 
Entendement en veuë delldée quieft 
en nous^ avec l'objet exterieiH' qui 
'cft l'origine de cette Idée. Pour expli- 
quer cette défiiition^ fiippofons que 
robjet qui iè prefente au dehors cft 
un Loup , d'où s'dl formé l'Idée qu( 
eft ea moL Mon Entendement ea 
veuë de cette Idée , conçoit & juge 
que c'eâ ua Loup. Cejugsxientque 
* fcrme 
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Sjttqc mon Entiendement» fe raporte 
& convient avec l'objet cxtàieur; & 
c'eft pourquoi on âk qu'il ^ verita* 
ble : & ce rapCMt , & cette conve- * 
.tiance du jugement que mon Enten- 
dement a formé , a.vec Tdtget exté- 
rieur , s^appelle Vérité. Coimne au 
contrairefimon Emendement envoie 
de cette Idée conçoit & juge que 
c'eft un Chien 9 ce jugement formé 
par voua Entendement eft dfferent & 
jàiff&tàhhk de Iol:get exteneur » 6c 
c'eâ pourqucà on dit qu'il dl &xjx ; 
& cette. (âSerence ou difTemblance 
d'avec rdbget exceneur , s'àppeBe &ui£i 
ièeé ou erreur. J'appelle ot^et exteî- 
lieur, €ck qu'il foit prefent, lors que 
l'Entendement eft meu & détertmnf 
à y penfer; foit 'qu'il ait été prefenf» 
ai^)acavaQt , & ait/formé fbn Idée eh. 
nous ; ibit h xepre&ntation de cet 
objet que notas avons veisë aupara- 
vant ;ibit la defcnpdon que l'on nous 
en a ^te. De là vient que dans le 
jonioadl, & dansi. les lês^eries de la 
fièvre, ou^dela&ieur, ilfeprefentiB 
cant i^^mage^ à FEntendemèntr, dont 
lès dbgeûs extseneurs ne ifoot point 
prdcnts^^m^ dont ks Idées nous 

font 
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font demeurées. Qudquesmns d^- 
finUïènt autrement toutes ces chofes 
que nous venons de définir , & at- 
tachent d'autres notions à ces termes. 
Je me fèrvirai de celles que je viens 
<te propofer. Que s'il fe trouve donc 
que la nature de Thommc foit telle, 
qull ne peut connoître avec une par- 
fiite certitude, & une entière évident- 
ce, par le iecours de fa Râfbn , que 
cet objet œteriçur convient & fè' rap- 
porte avec le jugement que mon En^ 
tendement enarormé, en veuë de 11- 
dée que j'en ai; il faut néceflaîrem^it 
avouer que Hiomme ne peut corniot-^ 
tre la Vérité avec une parfaite cer- 
titude, par le fecours de fà Rai* 
fon. 

^s^£as 7* ^^ refle , il y a deux manières 
*S74^««rîdc connoître k vérité. . Car-^ouon 
^^. ^ cqnnoît avec doute & incertitude; 
La certim- cornant qUand on vcwt, ouqueFon 
pl^imZ croit voir , febn le langage du Poë^ 
isCertitmdeiQ la Luuc au tTavcTS des nu^»^ 

immakê. Ou on k comioit avcc Certituoe;. !& 
cette Certiïaide. a- auffi- derac 4^e2X 
Car la .Certitude avec laquelle les 
Bien-heureux connbifïent lès. tliofes 
dans le Ciel, que Ton peut appdler 

le 
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le fbuverain degré de Certitude, eft 
différente de la Certitude avec fe- 
quelle les hommes connoiflent les 
choies fur la terre, pendant leur vie. 
De plus , cette dernière forte de Cer- 
titude a encore deux degrez. *Car 
nous connoifïbns très certainement 
par là Foi les chofès que Dieu a ré- 
vélées , d*une Certitude que Ton peut 
appeller divine, puilque Dieu en eft 
Fauteur; & nous connoiflbns les au- 
tres choies d'une Certitude humaine. 
Cette Certitude humaine a encore di- 
vers degrez; car il y a des chofès 
' que nous connoifïbns plus certaine- 
ment que les autres. Nous connoif. 
fons plus certainement & plus évi- 
demment , que le tout eft plus grand 
que fâ partie , que nous ne connoit 
Ions que la Planète de Saturne eft au 
deflus de celle de Jupiter , & que 
nous ne connoiflbns ce qui eft attefté 
par deux témoins. Cette dernière 
connoiflance n*eft certaine que d'u- 
ne Catitude de probabilité; la fé- 
conde eft certaine d'une véritable 
Certitude; & la première eft très cer- 
taine. Ce font donc trois degrez. de 
Certitude humaine i I-e plus élevé , 

celui 
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cdui du nrifieu , & le plus bas : dbnè 
chacun même peut recevoir de Tau- 
gmentatkm ou de la diminution. 

Il y a encore deux autres genres de 
Certitude humame; Fun que Ton 
peut appeller Phyfîque, Tautre Mo- 
ifaL Je fçai certsdnemenc que deux 
fois deux font quatre , & que deux 
corps qui font égaux à un troifiéme, 
font égaux entre eux. Je foai cer- 
tainement auffi , que près du Bof^ 
phcnre de Thrace il y a Une Ville , 
nommée Conftantinople; & qu'il y a 
eu à Rome un Empereur , nommé 
Augufte; que le feu échaufe, & que 
la ^ce refroidit. J*ai ces premières 
cormoiflances avec une Certitude , 
que j'appelle Phyfîque, parla lumie* 
re naturelle , qui dl une ficulté que 
la nature a donnée à mon Entende- 
ment: & Jai ces derrières connoif^ 
fences , par des témoignages fuffi- 
fims , par Tautorité de Fulagè , & 
p^ le raport de Texperience ; aux. 
quelles choies les honmies fiiivant 
leurs moaîrs , & leur pratique ordi- 
nmre, ont coutume de donner leur 
créance avec Cerritude. Tout cek 
vous fek voir combien de fortes de 

Cet- 
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Certitude Dieu â donnez à TEnteiKte* 
ment humain pendant cette vie; Cet* 
te Certitude divine avec hqudlenous 
connoifibns les chofes par la F oi , rfeft 
pourtant pas égale à cette Certitude * 
cdefte des Bien-heureux , ni pour 
la fermeté, ni pour l'évidence , fui* 
vaut le témoignage de St Paul (a) ^ 
lors qu'il dit : que Nous voyom prefin* 
tement par un miroir , en énignn ; 
& que les Bien-.heiireux voj^cnt dan» • 
le Ciel face à face ; qifû connoît en 
partie prefèntement , & qu'alors il 
connoitra comme il efi connu. De 
plus cette Certitude de la Foi, qui 
nous vient de Dieu , 8c dont nous 
jouJflbns prefèntement , eft fort.au 
deilus de la Certitude humaine , de 
même cdle du premier degré; fdà 
que nous Tayons acquife par k fis 
cours de la Raifon,ou par le fecoarii 
des Sens. C'eft pourquoi St. Chrf* < 
ibftome (b) a dk avec beaucoup œ 
vérité, que fi nous ne tenons pasphis 
certaines les chofes que nous cci> 
noiiibns p^r la Foi, que ceUes que 

nous 

(4) i.Ctfr.lcni.9,11. 

(^i s. Chryfojk Hom. i u fiir PEpifl, wx Rébr. 
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nous conncslïbns par les Sens , lîous 
manquons de Fol Puifqu'il eft ctonc 
vrai,, que le fouverain degré de Cer* 
tkude humaine , comme par exemple, 
celui par lequel je tiens certains les 
premiers principes, & les Axiomes 
Géométriques , eft fort inférieur à la . 
Certitude de la Foi; & que la Cer- 
ritude de la Foi eft fort inférieure à la 
Certitude des Bien-heureux , il eft é- 
• vident que le fbuverain d^é de la 
Certitude humaine rfeft pas parfait : 
car ce qui eft parfeit eft accomfJi de 
tous points , & rien ne lui manque 
de tout ce qui eft nécefïaire pour u- 
ne entière perfection ; or il manque 
à la Certitude humaine , cette partie 
de Certitude qui fe trouve dans la 
Certitude de la Foi,& qui ne fe trou- 
ve pas dans la Certitude humsdne ; & 
il manque de plus à la Certitude hu- 
► maine , cette autre partie de Certitu- 
de qui le trouve dans la Certitude 
des Bien-heureux, & qui né fe trou- 
ve pas dans la Certitude de la Foîi 
Quandje dis donc (jue Thomme ne 
peut connoître la Vérité avec Certi- 
tude , il faut Tentendre ainfi ; que 
Vhpmme en cette vie ne peut connoî- 

trç 
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tte la Venté avec cette fuprême Cer* 
titude, à qui il ne manque rien pour 
une entière perfedHon; mais qu'il peut 
connoître la Vérité avec une Certi- 
tude humaine, à laquelle Dieu a* 
voulu ^ue TEntendement humain pût 
r)arven!r , pendant qtfil eft jdnt à ce 
corps mortel L'Entendement humain 
rf^ant rien de plus £èur n'y de plus 
(bUde , llir qud il puiflè s'appuyer , 
que cette Certitude , on peut l'appel- 
1er la fouveraine Certitude humaine , 
quoi qu'elle ne foit pas entièrement 
parisdt&^ & que. Thomine aidé feule- 
ine»t des forces de la nature ,ne puif 
le ooraioître la Vérité avec une par- 
faite Certitude , & une entière éviden- 
ce; & qu'il la puifle connoître bien 
plus certainement par le fècours de 
la Foi, mais fiûvant les termes de 
l'Apôtre, Far un miroir ^^ en érd^ne. 
Car ce qui manque àk nature humai- 
ne pour avoir une parfaite connoil^ 
fànce des chofês ^ la grâce de EHeu 
le luppléc par k Foi, die fortifie k 
feiblolic de k Raifon & des Sens, 
dfe ^hafSî l'obfcurité des doutes, & 
fbûtient l'Entendement chancelant. 

Mais 
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Mais je vm bien-tèt e3q>]iquer toMss 
Ge$ chofes d&$ au lone. 



CHAPITRE IL 

Vfimm ne put cmmtrt U Vérité 
par le fecçms de la Rm/m^ avec 
une parfaite & entière CerMude, 
Première prêtée tirée des AêUurs 

faerez. 
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MAis avant que de le prouver par 
les cho&s nïêmes , nous le dé- 
montrerons par l'autorité de Dieu , 
cjui nous avertit (buvent de nôtre 
ignorance dans les Livres Sacrcfe , &' 
9PUS apprend que nous nous don- 
nons une peine inutile, lors que nous 
voulons parvenir à la connoillànce 
des cfaofes & de leurs caulës ; & que 
rhomme de là nature eft fâet de tdje 
forte, qu'il ne peut retirer de les étu- 
des le fruit d'un veritaWc lavoir. Voi- 
ci comme il s'explique par la bouche 
de Salomon , le plus fage des hom- 
mes : ^a) J'ai affliq^émm efprit^ 

pour 
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poiur aeauerir Ufciettce, & pour eoti 
nottre les évenemens qm arrivent fw 
la terre. Uy a tel homme qui y tra. 
vatUejmr^ mit , & fe prive du 
fommeû. Et j'ai compris, que F hom^ 
me ne peut trouver aucune raifin dt 
tous les ouvrages de Bieu, qmfefonf 
fous le SoUili & Que plus nomme fe 
trtvvatUera pour la chercher , motm 
tl la trcuvers i & qù encore qtiun 
bomrne f âge fe vante de t twoir trou, 
yee, il fte 4a pourra trottver. H re- 
jate fur le cxxps la caufe de cettefcM- 
«7^^» ^^^"^ ^ ra*^ duquel tant que 
IeQ)rit demeurera enveloppé , il ne 
pourra jamais s'élever à la conndi; 
fance des chofes. Car il dit; (a) Le 
corps corruptible appefantit Famé i & 
cette demeure terreftre abbaiffe ten- ' 
tendement ,pkin de beaucoup àe pen- 
fées» A peine powvons^nous eonmître 
par eonjeSlure les chofes qui font fur 
la terre : nous ne pouvons àéeomrir 
fans travail ce qui ejifous nos yeux, 
^jti efi-ce qui pourra découvrir ce qui 
fe fait dans le Ciel ? Qui efi<e qui , 
connottra vos dejfeins , Ji vous ne do». 

n(z, 

(*)«*/. IX. !/,& fui». 
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nez, "Votre fagejfe ^^ & fi vous n*en* 
voyez, denhtmt votre faint Efpritf 
Il déclare en un autre endroit que ce 
defîr infini de favoir, oui eft né a- 
vec nous , a été donne de Dieu à 
rhomme, comme une demangeaifon 
& une lèpre , pour* le tourmenter 
uns Aucun fruit, {a) J'm veu^ dit- 
il , raffliUm que Dieu a donnée aux 
hommes , four les e^ereer. Tout ce 
qu'il afattj efi bon^ & H ta Jatt 
dans fin tems i & il leur a livré le 
monde j comme une matière de médi- 
tation ér de difputei mais fius cette 
condition que Pouvrage que Dieu a 
fait depuis le commencement jufqu'à 
la fin y demeurera inconnu à thom* 
jme. De là viennent ces Sentences de 
l'Ecclefîaftique , qui paroiflènt avoir 
été tirées des écrits de Salomoa (b) 
Ne cherchez, point ce qui efi au dejjus 
de votre portée , & n* entreprenez, 
point de pénétrer ce qui furpajfe vos 
forces : mais occupez toujours votre 
penfée des chofis qu'il vous a corn- 
mandées j fans porter votre curiofité 

dans 

(a) lEccL llLiOy ir. 
(^} £rr/.III.i2,Sc{èq. 
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'dms U multitude de fes ouvrages : car 
il ne vous eji point nécejfaire dç 
njoir de vos yeux les chofes qui font 
tachées. Ne vous engagez, point aans 
une recherche laborieufe des chofes fu^ 
perfiues , & ne pouffez, point vôtre 
étude dans le grand nombre de fes ceu^ 
vresy car il vous a fait voir une in^ 
finit é de chofes 9 qui font au de [Jus de 
votre conception. Saint Paul qui fiit 
envoyé de Dieu , pour enfeigner aux 
Gends la véritable PhUofopme, mon- 
tre clairement aux Grecs , qui cher»- 
choient la connoiflance de la Vérité 
avec tant d'empreflement , combien 
les ouvrages de Dieu font au defliis 
de la portée de TElprit humain, (a) Il 
ejl écrit y dit-il, je perdrai la fagefje 
desfagesj & la prudence desprudem. 
Ou efi le Sage f ou eji le DoSleur de 
la loi ? ou efi cet homme ftudieux des 
chofes de ce Siècle ? Dieu na-t-ilpas 
rendu folle lafageffe de ce Siècle ? car 
par ce que dans lafageffe de Dieu^ le 
morsàe ri a pas connu Dieu par la fa^ 
geffei c'eft-à-dire, par la fageflè hu- 
maine 9 qui ell la Raiibn; il a plu k 

Dieu 

. B 
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Dieu de fauter les fidèles par la folie 
de la prédication ; c'eft-à-dire, de 
pourvoir au Salut de ceux qui fefer- 
vent de la Foi , & non pas de la 
Raifoa Etenluite; Les Gentils cher- 
chent la Sageffe , mais pour nous , nous 
prêchons Jejus-Chrift crucifié. Puis il 
ajoute : Ce qui efi folie en Dieu 9 eji 
plus fage que les hommes. Et plus 
bas: Dieu a choifî ce am efi folie dans 
le monde jpour confondre les Sages. Et 
il dit enfuite: {a) La Sageffe de ce' 
monde ejl fdie devant Dieu. Et il 
confirme enfin cette doébine tirée 
d*I(àïe", par cet oracle de David : (b) 
DteUfçait que les penfées des hommes 
font pleines de vanité. H détourne 
auffi les Coloflîens de Fétude de cet- 
te orgudlleufè & trompeufè Philofb- 
jAie , qui s'appuye fur le Raifon hu- 
maine, & non uir la Foi de Jefus- 
Chrifl:. C^) Prenez, garde ^ dit-il, que 
perfonne ne vous trompe par le moyen 
de la Phibfophie^ & de cette vaèm 

tronh 

(4) I C^.IIT. i-9« 

(0 />. XXIX. 14. 2c XXXIII. iS, P/4bi 
XCIII.i». 
(0 Ç0/.IL8. 
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tromperie 9 fuivant lit tradition des 
hommes y & les élemens de ce monde ^ 
dr nonfuivant Jefm-Chrifi. Ce fut 
donc par cesconfîderationsquerEm- 
pereur Conftantin (/i) , dans la Ha- 
rangue à rAflerablée des Saints , ola 
dire publiquement que rhomme ne 

Eeut connoître la Vérité, Et Arno 
e plus ancien que Confiantin , a 
écrit que {b) ITiomme eft un animal 
0vefêgte 9 qui nefe conmît pas lui-mê'- 
mei & (jl^ti ne peut eonmitre par au^ 
cunes ratfins i ce qutl faut faire y en 
quel temps , & en aueÙe maféere. VL 
met aufïï au nombre des bienâits , 
dont la nature humaine eft redevable 
à Jefus-Chrift , & pour lesquds il 
auroît mérité d'être eftimé Dieu , 
quand il rfauroit été qu'un fimple 
homme , de ce qu'il a montré que les 
hommes font des animaux informes ^ 
qui donnent leur créance à de vaines 
opinions , qu^ils ne peuvent rien com^ 
prendre fti rienjanmr^i voir ce qui eft 
devant leurs yeux. Il dit en un autre 
endroit, que lors que l'Entendement 

bu- 

B a 
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humsin'veuf emnoître la Vérité^ Fûb- 
fcurité des chofes iy oppofe , cf que 
comme étant aveugle y il ne voit rien 
de certain^ & que par les détours obli- 
ques desfoupçms & des eonjeétures ^il 
tombe dans f erreur; qaon dijpute de 
toutyé' çfte l'on nef fait rien:8(. qu'enco- 
re que nous ne fàcnions rien, nous nous 
abufbns néanmoins nous abandon- 
nant à nôtre orgueil , qui nous per- 
luade que nous avons acquis la fcien- 
ce ; & que nôtre foiblefle & nôtre 
ignorance efl d'gutant plus digne de 
çompa^pon , qu'encore qu'u nous 
puiflè arriver qudquefbis de dire 
vrai , nous ne (avons pas même ccr- 
cainement fi nous avons dit vrai; & 

2ue c'a été dans cette veuë quejdîis- 
;hrift a détourné rEfprit de l'hom- 
me de la recherche de ces choies , 
qui font au defliis de fa capacité , & 
les a excitez à la contemplation & au 
lèrvice de Dieu. 

La£lance,difciple d'Amobe,a marché 
furies traces defon maître, & a enfei- 
gnéquerhommeignorela Vérité, qu'il 
ne connoît rien par la Philofbphie, & 
qu'il faut régler (a vie fiiivant les coutu- 
mes reçûës.Tout fon ouvrage des Infti- 

tutions 
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tutions eft rempK de cette doéhine , 
mais parricufierement ^ lors que com^ 
me pour nous exciter à faire ce que 
nous faifbns préfentement , il parle 
ainfî; (a) Les Saintes Lettres nous 
apprenant qtée les fenfées des fhïlofo^ 
pèes fêwt folles f tl faut établir cette 
Joffrine (f par les effets, ér par les 
prétendes y de peur que quelqtiun trom-^ 
pé par ce mm fpecieux de Sagejfe, 
ou ahufé par î éclat d^une vaine élo^ 
quence , aime mieux ajouter foi aux 
ehofes humaines ^ qtiaux chofes divi^ 
wi.*c*€rfl-à-dire, obéir plutôt à la Rai- 
fbn qu'à la Foi. 

Saint Gregœre deNaaanze (b) nous 
avertit denôtreignorance , loçs qu'il die 
que nous ne voyons l'état & les raifons^ 
des chofes créés & de la création , que 
par un nuage , pendant que nous fbm- 
mes dans cette vie ; tant les ténèbres 
dcMit nôtre efprit eft couvert Cxitépa^P- 
fes , tant la pefanteur de nôtre corps 
nou5Êdtobftacle; mais que nous ver- 
rons les chofes clair ement,quand nous 
en ferons délivrez. Tel eft le feniiment 

de 

(4); LaStara, Inftit, Lïh. 3-. cap. r. 
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de S. Auguffin. {d) Ce fieji pas lÀla 
Urilofaphic de ce momie , dit-il ^ ^ 
MÔfre Religion détefte avec jujifcek 
mais la Philofopbie d^tm autre monde 
meUigible r a laquelle cette Rmfon^ 
toute fiêhtiîeqiieUe efl^nauroitjamaii^ 
rappeUé nos âmes « ameuglées comme 
elles fcnt des dirverfes ténèbres de Fer^ 
reur , & fouillées des fakte^ de et 
corps ^ fi Dieu par fa clémence epfv&s 
tes hommes^ tiamoit rabbaiffé & fou^ 
mis au corps hum^n Tautorité deFEn^ 
tendement divine dont nm feulement 
les préceptes , mais les aâies mêmes ^ 
auroient pu exciter les âmes à rentret 
in elles-mêmes y & tourner les yeux 
vers leur patrie ^ même fans la con^ 
tention des difputes. 
, Et.dansiinautxeendroitils*e2q)rime 
idnfî : (b) Far ce que V Entendement hu^ 
main obfcurci par l'habitude des tene^ 
hres^ont ils font envelopez, dans la nuii^^ 
du péché j ne peut envifi^er fixemeni^ 
laclarté& lafaintetede la Réifon% 
fa été un établtfjement fmfdlutai^ 
te y que de la^ffer conduire & diriger 

par 

{d) jùêgufifn.e€mr. Académie, Lib.j. cap. ï5^«, 
(^ JÙ^ù^inMtima^.:Eficlef.Ottkcaf,x,. 
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far V autorité vers la lamiere de la 
Vérité , notre veue chaneeUante , '& 
couverte des rameaux de l'humanité, 
{a) Ifidore de Pehife déclare quH 
Içait très clairement qu'il ne Içait rien, 
iiiivant la maxime de Socrate. 

On applaudit dans le Concile de 
Nicée avec un confentement univer- 
fd 9 à ce qui fut dit par un homme 
êSx peuple 9 que Jefus-Chrift & les 
Apôtres ne nous avoient pas enfagné 
les fubtilitez de la Diaie6Uque , & les 
finefles du raifonnement , mais ime 
doctrine claire & nette, quis'eftcon- 
fervée par la Foi , & les bonnes œu- 
vres. Quand il fallut juger de la doc- 
trine d'Arius, Alexandre Evêque de 
Conftantinople rfeut recours qu*à la 
graœ de Dieu , & mépriia les rafînt- 
îïiens de la Lxj^que. Saint Thomas 
eirfin , ce célèbre Diftateur de l'Eco- 
le, a prononcé, que nos Efprits font 
fi'étroitement enchaînez par les Sens^ 
qu'ils ne peuvent conçrendre par- 
faitement les chofes; & que leur im- 
bedllité eft fi grande, que s'ils veu- 
lent juger des chofes qui font certai- 
nes^ 

B 4 
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nés par elles-niènes , elles ctevicOr 
drottt incertaines. 



CHAPITRE III 
SECONDE TREUFE^ 

l! Homme ne peut cmnoHife avec uHe^ 
f allaite & entière Cettitude^ qiiu^ 
objet extérieur répond exaéiement 
h Vidée qui en eji empreinte en luè^ 
I. Les images^ efpeees^ ou ombres^, 
qui pMtent des corps extérieurs^ ér 
quife préjentent à nous , ne leur' 
font pas fembUbles. 2. La. fidélité 
du milieu interpofé.par lequel Fom- 
bre ou efpece deVobjet extérieur paf^ 
fo ypour "Venir à l'mjirument de nâ^ 
trefenfation^efl douteufe.'^.Lafide^ 

Ut é des Sens efi. douteufe. 4 La fideli-- 
té desnerfir& des efprits animaux eJi 
douteufe. f . La fidélité du cerveau. 
eftdouteufe.6. La fidélité de F Efprit 
ou Entendement humain eJi douteu- 
fej & fa nature nom f/? mepnnue. 

Ais il faut montrer par la chofe 
même, que l'homme ne peut 

con? 
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connoître la Vérité par la Rîûfbn , a- 
vec iKie parfeite Certitude. J*ai dit 
ci-defFus que la Vérité eft h cc»ive- 
nance de Tobjet exterieui* , avec le 
jugement qu'en forme nôtre Enten- 
dement, en veuë' de ridiée de cet ob- 
jet, oui eft en nous. Or l'homme îie 
peut être certain de cette convenan- 
ce , qu'U ne fok certain auparavant 
que l'elpec^ou image, qui part de cet 
objet extérieur, de quekpie nature* 
cju'elle puiflè.être ,. dl la véritaWe* 
image de cet objet. H faut de plus 
qu'A (bit certain , que cette elpece , 
ou image, eft portée entière aux or-- 
ganes des Sens , fans avoir reçu au- 
cune alteraricMi par la- rencontre des 
ehôfes interpofées.- Il faut qu'il fâche 
enfuite avec certitude^queles organes^^ 
des Sens après avoir été ébranlœ par 
l'abord de cette elpece , îors qu'As 
vont avertir le cerveau dé cetébran-- 
kment, par le moyen des fibres da 
corps , ont été des mefïaçers fûrs 
& fidèles, & qu'ils n'ont rien chan- 
gé au véritable état de la chofe qu'ib- 
ont raportée. tt eft néceflaire en 
outre qu'il foit afïîiré , que lors que* 
le cerveau escôté par cet avectnlè» 

B 5: menCp 
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ment^ £ût ccmnoître & TAme qui lui 
eft jointe Favis qu'il a reçu , lui âk 
fon raport de bonne foi ^ fans lieQ 
changer de 1 état des chofès. Et • 
rhomme enfin doit fàvoir certaine- 
ment , que le jugement que forme Iba 
Ame fur ce rap^rt du cerveau , eft 
jufte & fur. Toutes ces chofes font 
de telle nature , que quelque peine 
que puifle prendre k Philofophe le 
plus fiibdl, il ne peut alléguer aucune 
preuve de la certitude de ces chofès^ 
Et nous aa contraire nous avons fdu«» 
iîeurs fiijets de douter de la convenant 
ce de rimage,ou e{pece,de Tobjet extfr- 
rieur^veccetobjetjdelafidelité du ni- 
lieu interpole par oix paflè cette efpe* 
ce^ pour parvenir à Torgcne des Sens; 
de la fiddité des Sens , du cerveau^ 
& de la perception de nôtre Ame. 
Zmim^si 1. Car premièrement ^ qui eû-ce- 
îSS^I^Squiofèra cfire, que l'inm^, ou ooi- 
i^rtmt dftbTQy OU efoeçe, qui s'éccwle dé ce 
tW, fm corps exteneur , qui fe prelente a 
A/»^*»- nous , eft fa véritable reflèmblance ,, 
.mmt, m fans aucunc dîfiference? Jerfexamine* 
^^^ point id^ cequec'efl qu'image; car 
'^ cette recherche ne coavient pas à ce 
lieuL-d^ ôc je me fers cependant de^ 



opinions & des termes , dont on fe 
iërt communément dans le» Ecoles ' 
des Philofbphes. Par qud art, par . 
quelle indulfarie mon Entendement , 

ri juge de cette reflémblance, peut- 
comparer cet objet extérieur avec 
6x1 ima^; puilbiie Tun &Fautrefonc 
hors de mon Entendement; puif^ 
que cette image ne peut être nî 
arrêtée , ni con£iderée, & que qud* 
<^es*uns mêmes ont douté fi die e^ 
aftoit > 

Supolbns tcutefî>is qa'elle puîfle ê* 
tre confiderée^ & qu'on pvûne en ju- 
ger;on les trouvera ums doute fort dit 
lemblables. Uelpece , ou îxnogi^ oui 
part d'un arbre, eft-dleun arbre? Et 
fi elle n'efl; pas un arbre, |)eut-dle ê* 
tre Semblable à un arbre? Car nou5^ 
abufbns du mot de rejTemblance y 
quand nous âibns qu'un tableau, ou 
une ftatue rellcmble â fon original, tt 
s'agit d'une véritable & parfeite ret 
fonblance, qui ne reprefentepasleu* 
lement la figure extérieur^ , la gran- 
deur, & la couleur,^^ mais toutes \ss^ 
proprietez du corps ender & dès par- 
ties qui le compofent,..tant celles da 
dedans que du dehors.. Â qucn s'il 

E 6r man<^ 
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manque quelque choie, il y aura en 
cela, une difiemblance , & nous^ne 
connoîtrons pas Tobjet extérieur td 
qu'il eft- Or T^jece^ou image, de 
cet arbre dX difterente de Tarore en 
jiJufîeurs chofes^L'arbre eft vi/ible,il eft 
immobile, il eftlblide; fon.eipece,ou 
image , rfefl: point vifible ,.dle n'a nul-.^ 
le conlîflence,& eft très mobile ,très" 
mince & très fluide. 
zsfiMti 2. Mais quand j'accordèrois que 
*«jj^ Himage ou efpece de l'objet escterieuF, 
P^^t^i lui ak entièrement femUable, il ne- 
^^^^«« laiflèroit pas de demairer confiant paf 
rfih'etext^ une infinité d'expériences , que le- 
^i^ milieu par ou paflè cette efpece, qui; 
jrTn/im^ part de l'objet pour venir ébranler 
r!î4^:!'rorçaned^la.fenfation, eft fort va- 
^^*^ riawe , & changeant. Prenons pour 
exemple l'imageou e(pece de la cou- 
leur d'un objet , qui vient frapper 
l'œiL La^ couleur que l'on, voit au 
foir dans les objks , eft différente de 
cdle qu'on.y voit au midi La cou* 
leur que l'on, y voit à la lumière du 
Soleil , eft differente de cdle que l'on 
y voit à. la lumière d'un, flamb^u. 

Si dans une chambre bien fermée 
on allume, de Tcau. dcvie, dans la^ 

. qud- 
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quelle onaura délayé du Sel; ouqu^oni 
allume du ibufire oans un vaië neuf, 
comme fit par diverdi&ment Anâsi- 
lâus Médecin 9 au rapcn de Ffine(^)^ 
les vi&ges de ceux qui feront pre^ 
fents , pâroîtront pales d'une pâleur 
eadavereufey & Ton croira voir mar- 
cher des corps morts. Les maifbns 
femblent trembler , lors qu'on les re» 
g;arde au travers de la fumée quifbrt 
d'un feu allumé. Nous voyons unç 
grande variété de couleurs dans lesr 

' objets 9 qui font proches de nous. 
Si nous r^ardons ces mêmes objets 
daios une grande di£bnce ^ ils pâroî- 
tront tous d'une même couleur , & 
cette couleur eft ordinairement bleue, 
telle qu'on la remarcjue dans la Mer,. 
&dans le Ciel,qudqueni l'un ni l'au- 
tre ne foit bleu. Car ce bleu de la 
Mer ,. change fcloa la div^rlité du 

' vent, & devient quelquefois do^cou- 
leur de pourpre, & quelquefois jau- 
ne. Ces vaûes corps des Afbres , 
4ont nous conndflpns la grandeur 
par les Mathonadques , de quelle pe- 
ôteflè pardifent-ils à nos yeux? 

Fauts^ 

(#) JEto. Lib. XXXV. cap. i5> 

B 7 
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Faut-il raporter l'exemple de Tavi* 
jgn y qui, quoi que véritableinenc 
droit, paroît rompu/à TencIrM: où il 
Ibrt de l'aîr pour entrer dans Feau ï 
Cdui des verres colorez qui donnent 
' leur couleur aux e{peces/ni imaggSydes 
corps extérieurs, lors qu'ils en ftwit 
traverfezï Celui des PrÔînes de ver* 
re, qui bien que composez de tro^ 
faces plates r & d'une matière (impie» 
nette, & tranQ)arente, fi on les ap^ 
proche de 1*001, fercxit paroîtrercMids 
tous les objets exterioirs , & pdhts 
d'une agréable iverfité de couleursr 
& celui de ces feuïlles ^or,qui,bien 
^'élles Crient jaunes , paroUtent ver- 
. (es , quand oa regarde le Jour au 
travers > 

On peut dire la même chofè des 
fi)ns, & des odeurs , qui nous pa* 
roiflent differents felon la. diverlité' 
du milieu, p^ où ils paffint poiarve- 
nirà nous. Il eft donc confiant que 
ces efpeces , ou onAres ,. ou images 
des corps extérieurs j(bm: lujettes à 
une infinité de changemens , fdon la 
variété & le changement du milieu 
paroùeUespafl^. 

3. &K 
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3. Supolbns néanmoins ^^^^^^9 ^^^ 
que ces dpeces, ou pour parler corn* ^' -^ 
me Apulée (a)^ que ces dépouïlles , 
ûui s'écoulent fans cefle des corps ^ 
K>nt reçues par nos Sens &ns aucun 
changement, comtien de preuves ont 
aportéles Phab{bphes,pour nouscon- ^ 
vaincre de l'infideUté de nos Sens > Je ' 
n'en raporterai qu'une , à laquelle je 
ne vois p^ ce que Ton peut réponp 
dre. 

D eft certain que le Sens dépetiî 
de ïinftrument du Sens, Nous feiv 
tons les chofes autrement, quand- les 
organes des Sens font fains & vi- 
goureux ; & autrement r quand ib 
font malades. Plufieurs chofès étoient 
à nôtre goût pendant nôtre enfance^ 
qui nous paroiflènt dégoûtantes dans 
un âge avancé,. Il y a bien des gens 
à qui les objets parouTent plus grands, 
lors qu'ib les regardent d'un ceil^ & 
plus petits , lors qu'ils \ts regardent 
de l'autre; Puifque la dii^erfité des 
Sens eft fi grande^ que l'on n'y peut 

Êas même trouver de conformité dans 
L même pafonnev il faut avouer que 

cette 
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cette diverfité eft plus grande enco-^ 
re, dans cette multitude dliommes^ 
dont les corps, & les organes des 
Sens qui dépendent des corps^nt fi 
diflèmblables. Car fi la^ difference 
des vilàges eft fi grande, qu'ilfemble 
qu'en cda la nature a voulu fe jouer, 
ou éprouver fa fécon(ïté;& que dans 
un fî grand nombre d'hommes ^c on 
n'en peut pas trouver deux qui fe ret 
femblent par&itemait , pourrons*- 
nous croire[ qu'ils ne dinèrent en 
rien dans la conformation intérieur 
re de leur corps , puifoue leurs figu^ 
res extérieures font fi différentes ? 
Que fi nous fommes aflèz fîmples pour 
le croirejes Médecins fe moqueront de 
nous,puis qu'ayant difïèqué des corps 
humains,ils ont trouvé une ^ande dir- 
verfité dans les parties du dedans. 

Il feut donc avouer que nos Sens 
nafentent pas les ehofes extérieures, 
mais feulement rirapreflîon des efpe- 
€es,ou images, qui partent des ehofes 
du dehors; & que cette imprdfion 
qui vient du dehors,, ne fiit pas le 
même effet dans tous les hommes , 
mais eft différente felon la diverfité des 
or^es des Sens; comme les fans 

-font 
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font differens , fHoii la difïèrcQte grof^ 
feur^ & la différente tenfion des cor- 
des qui les rendent;. & partant que 
Ton. ne peut favoir , laquelle de tou* 
tos les fenlations , qui font produites 
en différentes perfbnnes par un même 
objet extérieur ^ eft plus diflferente de 
cet objet» 

C*eft ce que le Satirique a élégam- 
ment exprimé par ces paroles : Nos 
yeux notas trompent ^ & V incertitude, 
de nos Sens imj^fe à la Raifon. Une 
tour que je 'vois quarrée^ quand je la 
regarni de près , me paroît ronde dans ^ 

féloignement. Un homme rajfafté r^- 
bute le mid^ & le nez, a foulent de ^ . 
îaverfion pour les parfums. Une cbo». 
fe ne nom plairoit pas plus quune afh 
ire y fi les Seni nàfefaifoknt pas uM 
guerre immortelle. 

. 4. Continuons à être faciles , cont- LafidtUts 
me aous avons commencé , & fii- j^J^^vf* 
polbns encore, que le témoignage des ^«^^ijt 
Sens eft fidelejors qu'ils reçoivent du ***'^'* 
dehots les espèces, ou images,qui por- 
tent une déclaration certaine & parti- 
culière de l'objet eîcterieur,. d'où, elles 
font parties ; & telle qu'elles n'en 
puiflcnt pas porter une fembkble de 

l'ob- 
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Tobjct extérieur d*où elles ne fontpdnt 
parties: ce que Zenon jugeoit néceC- 
fidre pour la connoiflànce de la Vé- 
rité ; qui eft-ce qui nous répondra 
de la fîddité des Sens , lors qu'ils rap- 
porteront à TEntendement les fènti- 
mens qu'ils auront eus ? Car ils iè ièr- 
vent pour cda des fibres des nerfs , 
dc»it la conformation étant fort di- 
verlè , comme les Médecins l'ont re- 
marqué 9 il s'enfuit que les raports 
qu'ils font à l'Entendement ne peuvent 
pas être uniformes. Us & ièrvent aiiffi 
des dprits animaux, qui ne fe trou- 
vent pas en même quantité dans tous 
les hommes » & dont les mouvemens 
font fort differens. 

Je fçai que Des Cartes a cru, & 
"ii fait croire à beaucoup de gens , quff 
tes eQ)rits animaux vont du cerveau 
dans les tuyaux des nerfs, &fe ré- 
pandent au tour des fibres intérieu- 
res des nerfè, & qu'As fervent à ex- 
citer le mouvement dans les mufcles; 
que ces fibres font femblables à des 
nlets fort déliez, & jointes oifèmble 
en forme de cordes , qui s'étendent 
de tous cotez jufqu'à l'extrémité des 
membres extérieurs , & fervent aux 

orga- 
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organes des Sens j en forte que Tor» 
gane du Sens étant ébranlé par TeA 
pece ou image de l'objet extérieur , 
les fibres qui font jointes à cet orga* 
ne ^ font auffi ébrmilées; & que com- 
me elles font environnées & enflées de 
ces efprits animaux, elles portent au 
cerveau avec une très grande vîteflè 
ce mouvement qui leur a été impri» 
mé dans les extreimtez , & les parties 
ejàerieures de nôtre corps. Comme 
lors que Ton touche une cordetendue 
par une des extrêmitez-^ Tautre extrê- 
nrité eft auffi-tôt ébranlée. 

Pour moi, qui par plufîeurs diP- 
CeâJons que j*ai feites des corps d*ani^ 
maux vivans , ai reconnu clairement 
que les tuyaux des nerfs , qui font ré- 

paii4us par tout îe corps, quelqu'erï- 

fiez qu'as foiènt par les efprks ani* 
maux , font très lâches 8c fort tor- 
tueux, & contournez en plufîeurs 
manières diflferentes; & qu'ils s'allon- 
gent & s'accourçiflent aifément parlé 
mouvement de la partie, à laquelle 
ils font attachez , je ne puis pas com- 
prendre comment ils reflèmMent à 
une corde tendue , ni comment ils 
peuvent porter au cerveau avec tant 

de 
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àe vîtefle ce mouvement qui leur a 
été imprimé dans une de leur extrê- 
mitez. Supofbns toutefois que cela 
fe pHiflè faire en' quelque manière , 
il eft toujours certain que les écrits 
animaux fbnt beaucoup plus propres 
à cette fonction , par ce qu'étant com- 
me ils font d'une fubdlité & d'une 
leg^eté nompareille , & rempliflanc 
la cavité du nerf, il eft aifé de com- 
prendre que le mouvement qui leur 
eft imprimé par le dehors , eft porté 
inc(mtinem: au cerveau. Car encore 
que les canaux qui renferment ces 
dprits , foient finueux & contournez 
tant qu'on voudra, ils gardent néan- 
moins leur dilpofiticMi & leur forme* 
De même que quand on jfonne d'une 
trompette recourbée , fi lors qu'on 
met la bouche à un des trous^ on 
applique la main à l'autre trou , on 
fendra quela maineftpouflëe par l'air 
du dedans , fitôt que cet air mterieur 
eft poulie par le fouffle de la bou- 
che.. 

Cette oïMHon n^eft pdnt combatue 
par l'oxperience que Ton a faite qud- 
quefois d'une Paralyfîe, qui a fkitper^ 
are le mouvement a un des membres^ 

fànsr 
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uns lui avdr ôcé le (èntiment; car 
ce membre reçoit le mouvement, 
quand une grande quantité d'efprits efl 
portée dans fes mufcles par les nerfs. 
Que fi le cerveau ne fournit pas la 

Quantité d^eiprits néceflàire pour en- 
er ce mufcle, ou que ce mufdé ne 
les reçoive pas; & qu'il n en demeure 
qu'autant qu'il en faut pour emplir ce 
nerf, le fendment y reftera ans le 
mouvement H & peut ^e auffi que 
comme il y a plufieurs fibres cachées 
dans la concavité du nerf, qudcjues- 
unes foient deflinées pour fournir des 
dprits aux mufcles, & les porter vers 
les extrêmitez du corps, & former le 
mouvement. De même que le Sang 
étant porté du cœur aux extrêmitez 
par ks artères , eft reporté par ks 
veines des extrêmitez au cœur. Mais 
cela foit âk en paflant. Ajoutons feu- 
lément à ce qui a été dit ci-deflus , 
que les efprits font quelquefois fi agi- 
tez , par la maladie, par le fommeil, 
par le vin, &par d'autres caufes, & 
que les fibres du cerveau font fi vio- 
lemmient ébranlées , que le cerveau 
en reçoit diverfès impreflîons; en for- 
te que l'Entendement penfe quelque- 
fois 
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fois avoir de certains (èntimeas , que 
les organes des Sens n'ont pdnt 
eus. 
LafîdtHts ^* D'ailleurs le cerveau , qui eft 
é^mLm comme la Citadelle de Ti^e , le La« 
efi Amtm' ^oratoirc de la Raifon , FOuvrier de la 
perception, telle qu'dle puiflè être, 
cft-il d*une même forme , & d'une 
même firuâure dans tous les hom- 
mes ? Ne le voyons-notfe pas plus 
petit dans les uns , 6c plus grand 
dans les autres. La confbrmaticMi de 
la tête, qui efl une marque certaine 
de celle du cerveau , eft fi diflferente 
dans les hommes , que des Nations 
entières ont la tête ronde, d'autres 
l'ont longue, quelques-unes pomtue , 
& plufieurs Font plate. On fçdt que 
la bonté de l'efprit , la force du rai- 
fonnemeat , & la fidélité de la mé- 
moire, viennent de la conformation, 
& de la difpofition du cerveau & de 
la tête. 

. C'ell une maxime du Philolbphe 
Parmenide {a) , que la difpofîtion de 
l'Entendement de l'homme , dépend 

de 

(4) ?armmi. afud Arijl. Mefafh, Lib. IIL 
cap. 3. 
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de la dîfpoiidon des parties de fbn 
corps. Uexperience , confirmée par 
un Proverbe commun, nous apprend 
que ceux qui ont de erofles têtes 
font ordinairement gens de bon (ëns s 
& que lapetiteflè de la* tête eft ac- 
compagnée de la légèreté de rdprit 
Hîppocrate (a) raporte, que la Na- 
tion des Macrocephàles , c*eft-à-dire 
des Loî^uetêtes j étant perfuadée^ue 
la longueur de la tête contribuoit à 
la Valeur de l'homme, avdt d'abord 
employé Tartifice pour allonger la tê- 
te de leurs enfans , 6c que .k nature 
enfiiite ayant obéi à Tart, avoit don- 
né cette figure à toutes les têtes de 
ce peuple. îl y a une Nation dans 
l'Amérique , qui çrend ifbin de for- 
mer en pointe les têtes de leurs enfàns^ 
& qui eft toute foUe & prefque fix- 
rieufe. 

Therfite, cet homme qui nous eft 
reprdenté par Homère fi fet & fi fbt, 
avoit la tetc de cette même forme. 
De-là vient ce Proverbe , autant de 
têtes , autant d'avis ; car de cette di- 
verfité d'organes , qui nous font né- 

ceC* 



• f 

48 De LA FOIBLESSS Dfi 

ceflaires pour nous donner le fènt> 
ment des objets extérieurs, des fibres, 
des efprits , des cerveaux , des tè- 
tes, & de leurs changemens, xrient 
cettegrandediverfité d'opinions, qiri 
ft rencontre* dans les hommes. De 
là vient auffi qu% font fi changeans 
dans leurs jugemens , qu'ils rejettent 
dans leur vieilleflè , ce qu'ils rccher» 
choient dans leur enfence ; que fou- 
vent dans un même jour , &que!aue- 
fois dans une même heure, un même 
homme change d'avis & d'inclina- 
tions, fe contredit foi-même, &ifem- 
brouïlle dans une fi grande variété 
de defîrs. 

^Ex^h ^* ^^ quand tous ces organes, 
^iSm!' qui font fi peu fûrs , feroient d'une 
t!^Te^ ndeKté inconteftable , nous ne ferions 
dôMtf*fe,& pas pour cela plus inftruits de la ma- 
^!fti^ niere dont l'Ame perçoit les efpeces, 
««»«'• ou images, imprimées dans le cerveau; 
de la manière dont elle juge des cho- 
fes qu'elle a perçeuës , & de la ma- 1 
niere enfin dont ces elpeces qui font, 
purement corporelles & matîerieiles , 
peuvent fe faire fentir à l'Ame qui cil j 
' incorporelle & immateridie. }1 

Puifque nous ne lavons donc pas : 

de [ 
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de quelle manière cette imprcflîon qui 
fe fait dans lecervfâiu peut parvemr à 
rAme,& querAme<:q)endant fe fent 
ébranlée & aflfedlée en quelque façon 
par le cerveau , qui a été ébranlé lui- 
même par un mouvement corporel;de 
forte qu'elle concevra l'objet extérieur 
d'une certaine manière ; comme par 
Txemplejèlle concevra le Soleil comme 
un dkque lumineux & layonnant, 
die fera incertaine fi cette même fi- 
gure fc trouve dans Tœil, ou s'il sy 
trouve une figure difïèrente. Bien au 
co^Caire l'Ame efl perfuadée, que l'i- 
mage du Soleil fè repréfente renver- 
fée dans l'œil, quoiqu'elle reconnoiA 
(è en foi-même une idée du Soleil qui 
n'eft point renyerfé. Elle eft aulfi 
perfuadée que tous les objets qui vien- 
nent à elle par le raport des yeux, 
le repréféntent en elle dans une fitua- 
tion contraire à celle dont ils font re- 

(>réfentez dans les yeux; que ce qui 
ui paroit en haut, efl dans le bas de 
Toeil; & que ce qui lui paroît à la 
droite , eft dans le côté gauche de 
l'oâL 

L'Ame eft aufïî incertdne fi Tîma- 
ce qui eft partie du Soleil,eft fômbla- 

. C ble 



fO De la FOIBLES^SE DE 

ble à celle qui eft repréfëntée dans 
l'œiL Elle ne (çait pas niême , fi au* 
cune image du Soldl s'eft repréfën- 
tée dans fon oeïï; ou (i elle s'eft for- 
mé elle-même cette idée fiir les tra- 
ces , qui fe r6nt trouvé imprimées au- 
paravant dans le cerveau; de même 
que les Idées que Ton (è forme dans 
le fommeil, dans la folie , ou dan^ 
ryvrefle, & qui n'ont cependant au- 
cune résJité ; & de même encore que 
^ les Idées que nous formons nous mê- 
mes étant évdllez, étant en nôtre bon 
fens , & étant fans yvrefle. # 

D'ailleurs, l'on a recherché jufqu'à 
cette heure , par une infinité de mé- 
ditations, & de difputes, quelle eft 
la nature de nôtre Elntendement, la 
plus noble faculté de nôtre Ame, en 
quelle partie de nôtre corps il eft 
placé, quelle eft fon adtion, s'il n'a 
aucunes Idées , que par le nuniftere , 
& le meflagedes Sens^ ou fi la na- 
ture les lui a imprimées en le formant. 
Cette diverfité même d'opinions qui 
le trouvent dans les hommes , la dîf^ 
fèrence de leurs Idées , & de leurs 
manières de concevoir les chofès , 
qui font des opérations de FEntende- 

ment. 
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ment, nous montrent clairement com- 
bien la nature de l'Entendement eft 
variable, incertfflne,& inconnue. Of 
toutes ces difputes & ces queftîons 
touchant la nature de TEntendement, 
ne peuvent être décidées que par 
l'Entendemoit même , qm étant d'u- 
ne nature douteufè, comment une 
choie douteufè fe décidera-t-elle par 




fentir? la veuë peut-elle fe voir } 

Pour Ken comprendre & entendre 
parfeitement la nauire de l'Entende- 
ment, ilfàudrdtàfrurémentun'autre 
Entendement : car il n'y a point d'au- 
tre faculté en nous , par le moyen de 
laquelle nous puiflîons le connoître. 
Que s'il nous eflinconnu,&que nous 
ne fâchions pas ce qu'il peut faire, 
avec quelle aflîirance pourrons-nous 
nous fèrvir d'une chofe qui nous efl 
inconnue , pour la perception des au- 
tres choies qui nous font inconnues? 
ou quelle créance pourrons-nous à- 
voir aux chofes que nous aurons pa> 
çeuës par fon moyen > 

Puifque les efpeces,ou images, dés 
<Agets extérieurs, qui font la ïbiircé 

C z des 
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des Idées qui fè forment en nous, font 
lùjettes à tant de changemens ; puif- 
que les Sens de nos corps font fi ob- 
tus & rebouchez; puifque les orga- 
nes de nos Sens font fi imbedlles ; 
puifque la nature de TEntendement 
humain eft fi cachée, quelle connoîP 
ûnce certaine pouvons-nous nous 
promettre, de la convenance qui dl 
entre l'objet extérieur qui fe préfente 
à nous , & ridée de cet objet qui (è 
trouve imprimée dans nôtre Ame^ . 



CHAPITRE I y. 

TROISIÈME PREUFE. 

JjEfyrit hmmin ne peut connoître la 
$Mture des chofes avec une parfme 
Certitude. 

NOus avons encore une Preuve 
bien claire de l'ignorance qui 
nous efl: naturelle, en ce que Teflen- 
ce des chofes eft telle, qu'elle eft in- 
comprehenfible à rEl|>rk humaia Car 
puifque je viens de prouver, que la 
nature a formé l'homme de telle for- 
te. 
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te,& a cliÇ)ofé fbnElpric de tefle ma- 
nière qu'il ne peut acquérir une con- 
noiflance certaine des objets exté- 
rieurs , quoi que cela doive (ufBre 
pour nous ôter toute eQ)erance de 
connoître certdnement la Vérité par 
la Raifbn : fi je montre outre cela , que 
TefTence &îa nature des chofes, & 
del*hommemême , efttdle querhom- 
me ne k^ut connoître, la confian- 
ce de TEntendement humain n'wra 
plus aucun fondement qui la puifle 
foûtenir , piûlquej'aurîd montre, que 
rhomme par là nature ne peut con- 
noître^ les chofès avec certitude & 
évidence ; & d'un autre côté que les 
chofesjpar leur nature ne peuvfflt 
être connues de l'homme certaine- 
ment & évidemment Vx voici quel- 
le en eft la Preuve 
. On ne peut connoître Teflence d'u- 
ne choie , fi Ton ne Içait en quoi elle 
convient, & en quoi elle diffère des 
autres chofes: c'eft-à-dire, fi l'on ne 
connoît fon Genre & fa Différence. 
Car les PMofophes conviennent ,que 
c'efl: en cela que confiflel'eflèncedes 
chofès ; & que la mëlleure défini- 
tion qu'on en puiffe donna* , confifte 

C 3 dans 
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dms leur Genre & leur Diflference. 
Que fi le Genre & la Différence des 
chofès ne peuvent donc pas être con- 
nues, on n'en pourra pas non plus 
Gonnokre la définition ni Teflènce. 
Or on ne peut connoître le Genre d'u- 
ne chofe , c'eft-à-dire , en quoi eUe 
convient avec une autre cbofe de dif. 
ferente efpece , fi Ton ne connoît 
Teflènce de l'une & de Taufre. Il eft 
donc nécefl^e de connoîtrereflènce 
de cette chofe, dont on voit con^ 
noîtrè le Genre. Or nous venons de 
dire que pour connoître Teflence de 
cette chofe , il en faut connaître le 
Genre ; ainfi Teflènce & le Genre 
ont befoin l'un de l'autre pour être 
connus , & la connoiflance de l'un 
dépend de la connoiflance de l'autre, 
De forte que Ion tombe dans un 
Cercle, qui eft une forte de raifbn- 
nement defëâueufë & qui ne prouve 
rien. 

On doit dire de la Différence, Ja 
même chôfè que je viens de dire du 
Genre: car je ne puis favoiren quoi 
une chofè diffère d'une autre, fi je ne 
les connois toutes deux. Cela s'éclair- 
cira par un exemple. 
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Demandez aux Profefleurç de Phi- 
lofbphie ce que c'eft que l'homme , 
ils vous diront que c'efl un Animal 
raifbnnable. Voilà le Genre , & la 
Diflèrence. Or le Genre doit être 
coâimun également aux eipeces qui 
font compilés fous ce Genre.Uhom- 
me dok dotïc être Animal de la mê- 
me mamere ^ue.le cheval efl Ani- 
mal Car fi Thomme eft Animal d'u- 
ne autre, manière que le cheval, il y 
aura de la Différence dans le Genre 
même comme Genre, & partant il ne 
fera point Genre. Or comment fau- 
rez-vous que l'homme & le cheval 
font également Animaux , fî vous ne 
connoillèz pas leur nature; & même 
fî vous ne connoiflez pas parfaite- 
ment ce que c'eft qu'Animal : & c'efl 
ce qm n'eft pas moins incertaia Car 
fî vous demandez à ces mêmes Pro- 
feflèurs, ce que c'efl qu'Animal, ils 
^us répondront que c'efl ce qui 
vit , & ce qui fçnt ; ce qui a la vie& 
lerfentiment. Or comment pouvez- 
VQUs favoir , mes chers maîtres , fî 
l'homme & le cheval Tentent égale- 
ment; fî le fentiment de l'homme efl. 

,C 4 entie* 
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entièrement égal au fenômentdu cfae^ 
vaL 

Voici Des Cartes , ce nouvel in- 
venteur de la Vérité , fi onTen veut 
crdre Idrmême, qui foûtient que le 
cheval ne fent pas mieux les éperons 
qui le piquent, que Tarbre fent la ha- 
che qui le coupe. Nous voyons 
tirailleurs dé certaines plantes , qui 
donnent des marques de fentiment 
quand on les touche, & qui pourtant 
ne font pas Animaux: m par coniè* 
quent le cheval Ajoutez à cda, que 
Ton voit un cheval, que Ton voit un ' 
homme ; mais que 1 on ne voit un 
Animal , que lors que Ton voit un che- 
val, ou un Jîomme, ou un poiffon, 
ou un oifeau , ou quelque autre Ani- 
mal On ne connoît donc F Animal , 
qui eft le Grenre,que par fes efpeces : 
& nous cherchions tout à cetteheure 
à connoître reQ>ece par le Genre; 
nous tombons donc dans ce gen|^ 
vicieux de raifbnnement , que Ton 
appelé Diallele, comme qui diiftit 
Alternatoire ,lors que pour prouver u- 
ne chofe qui eft en quotion , nous nous 
fer vons a*une autre chofe dont la 

preu- 
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preuve dépend de celle-Ia même qui 
eft en queftioa 

De plus , puis que pour comioîtrc 
Teflènce d'une chofe,à làutconnoîtr^ 
fbn Genre ; pour connoître Teflèn- 
ce du Genre , il faudra connoîtrefbn 
Genre; & le Genre de ce Genre, & 
toujours de même en remontant. Ain* 
il la chofe ira à l'infini , & nous ne 
pourrons jamais parvenir à la con- 
noiilance de la choie que nous cher- 
chons ; ou bien il faudra s'arrêter à 
<iuelque Genre fiiperieur , dont on 
ignore le Genre. Or fi Ton ignore le 
Genre de ce Genre fiiperieur , oii igno- 
rera même ce Genre fuperieur ,& par 
conféquent tous les autres Genres quT 
en dépendent, & la chofè même qui 
eft en queftioa Venons, maintenant 
à la Dfflference , qui avec le Genre 
compofè Teflence de l'homme. 

Cette Différence eft tirée de la 
Raifon , dont on prétend qii'il eft 
doiié. Or c'eft cela même qyi eft en 
queffion dans nôtre préfènte recher- 
che, (àvdr fi l'homme eft doué de 
Raifon, & s'il peut râfonner. Puit 
que nous ne fommes pas aflurez qu'il 
puifle raifonner , nousnefi^nmespas 

C 5 affii- 
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affurez qu'il foit un Animal raifbnna* 
ble 9 ni que la Raifbn {bit (à Difièren- 
ce. Supoibns néanmoins qu'il (bit 
raÛbnnabkyfbmmes-nous aflurezqu'i] 
ibit le feul de tous les Animaux qui 
ibit ràifbnnable? 

Nous avons les livres de quelques 
grands Fhilofbphes, qui (bûtiennent 
que la Raifbn (ë trouve auffi dans 
d'autres Animaux. Perlbnne ne peut 
décider cette conteftation , s'il ne 
connoît auparavant ce que c*eft que 
l'homme , & ce que c eft que ces au- 
tres Animaux. D faut donc en revenir 
à la chofe même qui efl en queftion ; 
(avoir , ce que c'eft que l'homme; & 
on cherche dans ce qui eft inconnu 
la connoiflànce de ce qui eft incon- 
nu, fans pouvoir fortir de cet em* 
barras. 



CHA- 
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CHAPITRE. V. 
^ATRl^ME PREUFE. 

Les cbofes ne peuwnt être connues a- 
vec une parfaite Certitude j à c/m^ 
fe de leur continuel changement. 

IL y a encore une autre caufë^ très 
manifefte ^ qui nous empêche de 
connoître les chofes; fàvoir le con- 
tinuel chai^ement où elles font fii- 
jettes :& ce changement eft tej, qu'el- 
les ne peuvent demeurer au même 
état quelque peu de temps que ce 
foit. Pour exprimer cette continuel* 
le mutabilité des corps , les anciens 
Philofophes fe foftt fervis dé la com- 
paraifon d'un fleuve, oui cft très con- 
venable à ce fiijet (Jar comme He- 
raclite a fort bien dit, que jamais per- 
fonne n'eft entré deux fois dans le 
même fleuve ; par ce que les eaux 
qui s'écouloient Ker dé cet endroit 
du fleuve où un hcMnme eft entré , 
font déjà écoulées , & que d autres 
ont . pris leur place , qui s'écoulent 

C (S pré- 
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préfentement : & coiimie le PWlofb- 
phe Cf atyle n*a pas dit moins vrai y 
lors qu'il a foûtenu qu'on ne peut 
entrer feulement une fois dans le mê- 
me fleuve : de même ce cheval fiir 
lequel vous êtes porté , & que vous 
croyez connoître, eft un autre cher- 
rai que cdui qui vous portoit hiar j 
& que cdui même qui vous portoit 
il n'y a qu'un moment. Le tems en 
a emporté une partie. Ses chairs , 
iks os, fa peau , fon poil font chan- 
gez , par la nourrkure cpi'il a prife , 
par les excronens qu'A a rendus , par 
fon accroiflfement, par la rcfpiration^ 
par la tranlpration , par k chaleur 
extérieure, par l'inteneure, par l'a- 
bord de l'air qui l'environne , par hs 
efprits qui s'écoulent: la matière qui 
furvient réparar»; la perte de celle qui 
eft échappée, 

C*eft pourquoi Platon , & tous ces' 
anciens Philofophes qu'il cite dans fon 
Theaetéte;^ je veux dire Empedôcle-, 
Heraclite, Protagore, & k plupart 
di^ autres Philofophes , fi vous en 
exceptez Parmenide ; & ces Poètes 
cdeOTes, Homère & Ejncharme, 

qui 
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qui ont été luivis par (/f ) Seneque; 
ils ont tous dit que toutes chofes fe 
font , mais qu'aucune tfcKifte ^ en 
forte qu'on puiilè dire qu'elle eft 
quelque chofe d'alIuré & de fixe. Il 
s*enfuit de là , que lors que je m'ap. 
laquerai à rcctercher la connoiflan- 
ce de quelque chofe , die ceflèra 
d*être ce qif elle étoit , avant que mon 
Efprit fe foit attaché à cette recher- 
che, C'eft ce qui obligeoit le Philo- 
fophe Cratyle d*aiïurer,qu*il ne Moit 
rien dire; & de fe contenter de re- 
muer le doit. Or comme ce que Ton- 
appelle les Univerfaux, font compo- 
fez des chofes particuHeres & fingu- 
Eeres , puifque Pon ne peut connoftre 
les chofes particulières, à caufe qu'el- 
les nous échapent par ce changement 
& cet écoulement continuel, il s'en- 
fuit queVonnèpeut connoîtrelesUni- 
verfaux, qui en font compofez. 

Ce raifonnement a eu un tel pou- 
voir fiir reQ)rit de St (b) Auguftin , 
qu'il en a tiré cette conféquence: 
Qtiil ne fof^ point attendre de nos 

C 7 S^ns 

W ^^«t/^i»JQuaeil»8^. Quaeft.9. 



62 De la Foiblesse de 
Sens la parfaire cafmoiffimce de la Ftr 
rite. Et Ajiftote (a) voulant répon- 
dre à ce même ndK>nnement ^ s'y efl: 
pris d'une matûere fi frivole, quil Ta 
même confirmé. Allons encore plus * 
loia 

Pmique toutes cho(es font fiijettes 
au changement , il &ut que jV (bis 
fiijet moi-même, & que je coange - 
d'heure en heure, & de moment en 
moment Pendant que je parle, je de- 
viens un autre homme;& encore que ce 
changement ne s'apperçoive pas aiië- 
ment dans fi peu detems ,onlerecon- 
noitaiiëmentquelquetems a{»:ès.Com- 
ment donc un homme , qui efi fi 
changeant, fi variable, & fîpeu con- 
fiant en lui-même , pourra-t-il juger 
afiiirément de toutes les autres cno* 

(4) Anfi9tMîti^fh. Libr.III. caf.^. 
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CHAPITRE VL 

CIN^IE'MB FREUFE. 

Les chofes ne peuvent être connues avec 
une parfaite Certitude , à caufe de 
la différence des hommes» 

SI los hommes font fi fiijets au chan- 
gement, qu'il n'y en a pas un 
feul qui pendant quelque peu detems 
loit femblâble à lui-même, il Êiutqtffl 
le trouve une difference infinie dans 
cette grande multitude d'hommes, 
comme je l'ai déjà remarqué. Decet^ 
te grande variété quelle convenance 
de Jugemens peut-on attendre? quel- 
le conformité & quelle fermeté de 
fentimens > Comment pourrai-je fkvoir 
que ce qui me paroît, vous paroît 
comme à moi? que ce qui me paroît 
blanc, vous paroît blanc? ôcquecet- 
te.couleur, que nous appdlons blan- 
che, vous & moi, nous paroît à vous 
& à moi une même couleur. 

Puifque les chofès paroiflènt donc 
diflferentes aux hommes ^ ou du moins 

que 
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que nous ne pouvons (avoir fi elles 
leur pardflènt fèmblables, dans cet- 
te grande multitude d'hommes 9 qui 
voyent les chofès différemment, ou 
qui ignorent s'ils les voient d'une mê- 
me forte , lequel d'entr'eux croira- 
c-on , qui les voit telles qu'elles font 
véritablement } & dans un décord G 
univerfH , quelle fera la règle de Vé- 
rité à laqudle tous les hommes con- 
viendront de s'arrêter? 

Le Poëte Euripide à fort bien re- 
connu ce défaut de la nature humai- 
ne, lors qu'il a feit dire à Eteocle, 
que (a) farmi les hommes rien neft 
égal^ rien n^eftfemblable^ hormistes 
*nûms des choJeSy mais que les chofes 
mêmes tient rien àe fixe ni daffuré. 
' Le PKlofophe Protagore l'a auffi 
reconnu , & c'eft ce qui lui a fiût di- 
re, que chacun eft à (câ-même la re^ 
fie cfe Vérité. Mais pour moi je dis 
eplus, que pcrfonne ne peut être à 
foi-même la règle de Vérité , à caufe 
^e cette diflèmblance, dont je viens 
de parler, non feulement de tous les 
hommes entr'eux, mais de cfaacixn 

d'eux 

(s) EurifiJ, fbmmjf. vs* ^04, j-of . 
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d*eux avec fd-même. Cette moriere 
a été traitée exceflenunent par Platon 
dans fon Theaetéte,& par Sextus Bm- 
piricus (a). Us méritent Pun & Tàu- 
tre d'être confîiltez. 



CHAPITRE VIL, 

SIXIEME PRBXIFE^ 

Les ahcfes ne peuvent être comptée s^ avec 
. une parfaite Certitude , par ce que 
kurs eattfesfmt infinies. 

A Toutes ces preuves il faut en- 
core Coûter celle-ci , que rou- 
tes les chofes de ce monde font liéis 
entr'dles de telle forte, qu'on ne peut 
en concevoir aucune fens en conce- 
vdr une autre ; ni cette autre fans 
une troifiéme ; ni cette troifîéme fans 
une quatrième, jufqu'à ce que por- 
tant Mtre Elprit de Tune en L'autre ,^ • 
nous ayons parcouru l'infinité des 
chofes dcMit le monde eft compofé. 

Or 

('/») Sext, Emfir. Tyrrhon, Hyfot, Libr-T. 
cap. i^. 
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Or TEntendement humain n'étant pas 
capable de ik nature de fàvoir tout» 
& ne pouvant rien fàvoir fans (avoir 
tout 9 il s'enfuit qu'il ne peut rien ùr 
voir. 

Je veux, par exemple, favoîr ce 
que c'eft que l'homme } comme il eft 
compofé d'un corps , d'une Ame ,& 
qu'il efl doué de Raifon , je né puis 
connoître ce qu'il efl , fi je ne con- 
nois la nature du corps , de l'Ame , 
& de la Raifba Le corps derhom*» 
me étant compofé de feu, d'air, 
d'eau, & de terre , je dois connoître 
la nature de ces quatre Elemens, 
pour pouvoir connoître la nature de 
l'homme. Je commence par le feu, 
âi^ pour le connoître , je m'applique 
à la recherche de ce que les Phuo- 
fophes en ont poifë. Je ccMifiihto 
Des Cartes , & je vois que je ne pdi 
aprendre de lui quelle efl la nature 
du feu, fi je ne minfhruis exaâeii»i€ 
du Syftême du monde qu'il a inventé. 
Et ce n'efl pas afTez que de m'en 
inflruire , il iàut l'exanûner , & le 
comparer avec les Syflêmes des au- 
tres Philofophes , & juger enfuite le- 
quel de tous ces Syflêmes efl vérita- 
ble. 
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ble. Pour le pôuvdr bien faire ^ il 
faut remonter à la connoiflance des 
prenûeres caufes , qui jufqu*ici font ' 
inconnues. 

Quand Jauraî recherché la nature 
du &u 9 il faudra pafler à ceUe de 
Pair, & enfiiite à celle de Teau , 8c 
enfin à ceUe de la terre ; Se en cha* 
cune de ces recherches nous trouve- 
rons les mêmes difficultez. H faudra 
de là en venir à celle de la fabrique 
du corps humain, à la fbuâure & 
à Fufàge des parties du corps : ma- 
dère d'un travail , & d'une étude 
infinie , chacune de ces chofès après 
les dilputes & les expériences de tant 
d'années , étant demeurées dans une 
grande obfcurité. 

On ne pourra pas fè difpenfêr de 
rechercher, comment le corps de 
rhomme efl engendré, recherche 
importante & difficile touchant la gé- 
nération & les caufes de la genera- 
ûoa; ce que le père, ce que h mère 
y contribue; d'où leur vient cette fa- 
culté d'engendrer; comment l'enfant 
le forme dans le ventre de fa mère , 
coiranent il s'y nourrit; qui lui don- 
ne la force & l'indulbie de fortir de 

cet- 
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cette prifbn % lavoir fi un honime 
peut être en^ndré iàiis père 9OU fans 
mère , comme quelques-uns Font cru; 
pourquoi il s'engendre un mâle , pour- 
quoi une femelfe ; pourquoi un en- 
.fent camus, pourquoi crelpu, pour- 
quoi petit, pourqud colère y pour- 
quoi adonné aux femmes ^ pourquoi 
grand mangeur, pourquoi yvro^e , 
pourcnioi fain , pourquoi ae longue 
vie Voyez quelle infinité de chofes 
il faut favoir. 

Je fiipofe néanmoif» qu'on les 
pmfïe favoir , voici d'autres difficul- 
tez inexplicables qui fè préfentent 
touchant la nature deTAmederhom- 
me ; ce que c'eft , où elle eft , com- 
njent elle agit, quel eft l'effet de fbn, 
aftion , comment elle eft jointe au 
corps. Quand on aura fçu tout ce^^ 
la , il faudra voir enfiiite ce que c'eft 
que la Raifbn, qud. eft fbn ufa^, 
quels fbnt fes effets. Cette recher- 
che vous engagera dans l'étude de 
toute la Dialeûiquè La chofe iroit 
à l'infini , fî Ton vouloit faire le dé- 
nombrement de toutes les connoif^ 
fances qui fbnt nécefïaires pour par- 
venir à celle dç l'homme; &la vie 

ne 
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ne fiifiroit pas pour lavoir la moindre 
partie des chofes qu'il faut Ikvcnrpour 
connoître quelque chofè. H vaut 
donc mieux s'arrêter dès l'abord , 
de peur de Rengager dans un tra- 
va3 inutile. 



CHAPITRE VIII. 

SEPTIÈME PREUVE. 

V Homme fi m point âe règle certaine 
de la Vérité. 

C'Eft une Preuve invincible & ca- 
pitale contre la témérité des Do- 
gmatiques, que le déiaut d'une Rè- 
gle certaine de Vérité , dont Dieu a 
privé la nature humaine. Car com- 
noie tous les chofes font mêlées du 
vrai & du làui , & que nous fbmmes 
en peine de les difcemer , & que 
ijpus nous y trompons fbuvent , com- 
ment pourrons-nous faire ce difcerne- 
ment, fi nous n'y appliquons une Rè- 
gle certaine de Vérité , qm nous fera 
connoître fans aucun doute que ce 
qui y conviendra, fera véritable; & 

que 
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que ce qui n'y conviendra cas fera 
feux. Ceft pourquoi ;ceux qui fè font 
appliquez à la recherche de la .Vérité, 
auxquels on a donné le nom de Phi- 
lofophes , ont employé toute la force 
de leur dprit pour trouuer cette Rè- 
gle. Ils lui ont donné le nom de Cri^ 
teriumj & ils en ont fait deux efpe- 
ces ; Tune pouf régler les adfions , 
Tautre pourxegler les opnions. Tou- 
te la vie fe conduit rar le premier , & 
toutes nos connoîflances dépendent 
du fécond : lequel étant bien établi ^ 
nous aurons un moyen de diftinguier 
le vrai du feux : & c'eft ce qu'on 
appelle 9 la Règle , ou le tcpinipiw de la 
Vérité. ■ 

Ce Critérium fe pNeut prendre en 
diverfès fortes , mais nous ne cher^ 
chons préfèntement que celui, qui eft 

Eroprement la mefure de la compte^ 
cnfîon ou perception;* par le mbyerî 
de laquelle mefure, en y procédant 
avec art , on peut conçrendre \^ 
choies obfcures. Nous ne parlons 
ici que de cette forte de Critermm^oa 
de Règle de Vérité , qm fè fèrt de la 
Raifon pour acquérir la coorioilîki- 
ce de la Vérité. 

♦ Ce 
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CtCriierium fe diviiè en trds dpe- 

ces,le Critérium éêquelyk Critérium 

par lequel^ & le Critérium filon le- 

?ueL Le Critérium duquel , c'eft 
homme ; car fl s'agit de la connoiP 
lance de la Vérité que l'homme veut 
acquérir. Le Critérium par lequel , 
font les inftrumens dont l'homme le 
ièrt pour connoître la Vérité , com- 
me les Sens, ou l'Entendement. Et 
le Critérium film lequel y déi TadHon 
de l'Elprit humain', qui applique à la 
recherche de la Venté le Critérium 
par lequel. 

D'autres ont déjà prouvé par des 
Raifons très-claires , que ces trois for- 
tes de Critérium Sont incertaines, èc 
inutiles à la connoiflance de la Véri- 
té. Gar puifque la nature de l'hom- 
me nous eft inconnue, ayant été vai- 
nement recherchée par tant de médi- 
tations & de conteftations des Phi- 
lofophes; il nous eft encore bien plus 
inconnu, fi elle peut connoître la Vé- 
rité. Le Critérium auquel , qui eft 
la nature humaine , eft donc incer- 
taia 

Si cela eft sdnfi , comme la chofe 
parle d'elle même, il s'enluit que le 

* Cri^ 
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Critérium par lequel y eft encore plus 
incertain , fàvoir les Sens de ITionK 
me ^ 'ou les impreffions qu'ils reçoi- 
vent, ou leurs ebranlemens intimes 5 
oulaPfaantaifie, qu'on appelle autre^ 
ment Tlma^ation ; c'eft-à-dire , une 
impreflion ouimpuUîon 'faite dans l'A- 
me par un objet extérieur , ou une 
modification de TEntendement , que 
les Philofbphes Latins appellent Vifum. 
L'Entendemertt même , que d'autres 
veulent être le Critérium pur lequel^ 
ou la Raifbn, félon plufieurs, qui eft 
une faculté de l'Entendement; tout, 
cela eu également incertsda Car on 
ne peut pas connoître les facultez 
d'une nature qui efl inconnue. 

Les facultez étant inconnues , les 
aftions le font aufH: Se c'efl en elles 
que confifle le Critérium fdm hqueL 
Je n'ai pas entrepris de raporter ici 
tout ce quifkit à ce fujet ^ car nous 
avons encore trop de chemin à faire, 
pour pouvoir nous arrêter long-tems 
dans les mêmes lieux : veu pnncipa- 
lement que peu de gens ignorent, 
tout ce que l'on a coutume de dire 
dans les Ecoles de Philofbphie fur l'in- 
fidélité des Sens , & fur celle de TEn- 

ten- 
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lendement : car il n'y a point de ma- 
tière fur quoi les Académiciens & 
ies Sceptiques fè faflènt plus valoir. 
Je proposerai feulement quelques 
preuves , qui ôtent toute la créance 
que Ton pourroit avoir aux Règles de 
Vérité ou Critérium. 

Puifque pour connottre la Vérité , 
il faut avoir un Critérium , ou Règle 
de Vérité , il êft néceflàire de le trou- 
ver , avant que de rechercher Ig con- 
iK)îfîance de la Vérité. Or pour trou- 
ver ce Critérium ,il faut fàvoir difcer- 
ner le vrai Critérium du faux. Pour 
cela, nous devons chercher aupara- 
vant fî le vrai Critérium a des mar- 
ques certaines de Vérité , par le 
moyen defquelles nous le puiflîons 
Connoître , & làns lefqudies nous 
ne le faurions connoîtra Et com- 
ment cpnnoîtrons-nous ces marques 
de Vérité , fi nous ne connoiflons 
la Vérité ? D feut donc avoir trouvé 
la Vérité avant que de pouvoir trou- 
ver le Critérium ; & il faut avoir 
trouvé le Critérium avant que de 
pouvoir trouver la Vérité ; & puifque 
nous n'avons trouvé rû la Vérité ni le 

D Cri' 
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Critérium , il s*enfUit qu'on ne peut 
trouver ni l'un ni Fautre. 

D'ailleurs puilque le Criuriumdk 
la R^le de la Vérké ; il faut avoir 
drefle cette Règle , & être dïuré 
qu'elle foit droite, ayant que de l'ap- 
pliquer à la Vérité ; car fi elle n'eft 
droite, & que nous ne foyons affii- 
rez qu'eUe foit droite, ^ene fera 
pas fure & nous ne ppurrotjs pas 
nous y fier. Or nous ne làyriops la 
dreflèr, ni être afli^re? qu'dje fera 
droite, fi nous n'avons une jiutre 
Règle de Vérité 9 qui fpit afluré-? 
rnent droite, & qui nous puiflè ièr- 
vir à. rectifier la première. Cette fe- 
conde pour être bien dreflee, doit 
être reciâfiée.fur une trpifîéme , & 
cette troifiéme fqr une qu^triénje, & 
i^infîjufqu'à l'infini. Ces matières ont 
été expuquées plus au long par le 
Philofophe Sextus Empiriçus, hom- 
me fubtil & pénétrant , qui. a rabatu 
mieux que perfbnne la fierté des 
Dogmatiques. Pour moi je me fuis 
contenté de toucher la chofe fiHH- 
mairement. 

CHA- 
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CHAPITRE IX 
HUITIB'ME PREUFE. 

I. O» Mfpute contre tEvideace. a . 
Us abfets qui fe tréfentent à VEa 
prtt de ceux qui font endormis, qui 
fontjvres , & qtù fi„t fous , Lt * 
^ffi evide»s que les objets qui fe 
fréfentent à rEfprit de ceux ad 
fin* évtUkii., qui font À jeu»,^ 
qtttfmten kttr bon Sens. 

I. •TTOus ceux qui fe vantent de on^finté 
X pouvoir parvenir à la con-'T"'*' 
notante de la V&é , par le moyâ '"^' 
de quelque Re^e de Vérité , ou Cri. 
*^7"7 »„ conviQinent tous qu'outre 
cela a eft néceflàire d'avoir une évi- 
«ente.& diftinôe perception des cho- 
■gs , foit par les Sens , foit par la 
Kaiion , foit de quelque autre maniè- 
re que ce puiffe être; en forte que 
rtntaidement pour comprendre quel- 
que chofè, fflt befoin d'une idée dT- 
S û,i^ évidente de cette chofe; 
■ <- ett là. le langage de tous les Dogma- 
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tiques; en quoi ils ne s'apperçoivent 
pas qu'ils rendent par là la connoif^ 
fance de la Vérité encore plus diffi- 
cile; & qu'au lieu d'un Critérium y ils 
en demandent deux, à favoir l'idée 
de la chofè , & l'évidente de cette 
idée. Or fî l'on convient qu'il rfy a 
point de Critérium , comme je viens 
de prouver qu'il n'y en peut avoir , 
il s'enfuit que l'Evidence , qui eft la 
compagne du Critérium^ nefubfifte- 
ra point. Ajoutez à cela, qu'il n'y a 
rien d'évident que ce qui eft évident 
à tout le monda Car- fi perfonne 
ne veut recevoir pour évident , que 
ce qui lui paroît évident, le vrai & 
le faux feront également évidensjcar 
chacun de ceux qui auront des opi- 
nions contraires , alléguera l'Eviden- 
ce pour preuve de fbn opinion ; car 
rien n'eft fi évident , qu'il paroifle é- 
vident à tout le monde , d'où )k 
s'enfuit qu'il n'y a point d'Eviden- 
ce. 

En quoi l'on ne peut afiez admirer 
l'imprudence de ces Philofbphes , qui 
fe vantant tous d'avoir l'Evidence 
par devers foi, ne voyent pas ce qui 
tfl très évident; favoir que cette E- 

viden- 
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vidence eft trompeufe, qui prend e- 
paiement la défènfè des parties oppo- 
sées , & prête Ion fècours à chacu- 
ne d'elles contre Tautre ; & que l'on 
ne pourra jamais tirer aucun avanta- 
ge de ce fecours , jufqu'à ce que tous 
îs Philofbphes faient d'accord, & 
fe réunifient tous en une même Sec- 
te. Qudqu'un aura-t-il aflèz de çré- 
Ibmption , quelques claires & diffinc- 
tes notions qu^il ait des chofes, pour 
ordre être le feul làge au monde, & 
que tous les autres hommes font in- 
l^ifez. L'Evidence ne trompe-t-elle 
pg^s même fouvent une même per^ 
£xine , qui trouve dans fa vidllefTe 
une chofe évidemment fàuflè, qui lui 
paroidbit évidemment véritable dans 
îbnen&nce; 

Ecoutons ce que dit Sophoder 
{a) Jamm deux hommes amis 9 ni 
deux peuples alliée. , nonf gardé et^ 
tre eux les mêmes fentimem. Car les 
ims flâtof 9 les autres plus tard , 
fromjent les mêmes. chofes douces & 
ameres. Ajoutons encore ces paro- 
les 

Dj 
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les deTereQce: 69) "jamais hammr 
nia fi bien réglé Jà vie par la rmfm^ 
m Vétat des chofes y le tems et Vu^ 
^age ne lui a/yenP avorté qtselque notê^ 
veautiy & (^nelqm infirtêiAm^ îup 
faifam çimmHre qiiil iffforoie ce qUît 
ermit fofvoir y & Imfaifant éfrmver 
me ce {^il ateràt cru te plm defira^ 
hit y dm)k hre reyetté. Opr de tou- 
tes les Evidences , bqudle <*rcMrom^ 
nous devoir fiiivreï &r*-ce, cdle . ife 
l'enfance? Sera-ce cdle de l'âge i4ii& 
Sera-ce cdie delaviiâkf&> C^DiP 
nys d'Hcracléequi,vafaiGU'pju:kdtoai 
leur» pafledek'Seâ» dès StôKcie»9 
à ceQé des Epcutiei^^ de qui poitf 
€da fot fiimommé & Chieig^uâ: ^ 
pendant qu'il tenoic I0 parti des St^ï* 
ciens,trouvoit-il de robfcturîié & ^Jt 
k confi^on dans tDutôs ehoiès ^ 
^ *^'^ 2. Je dis^ cte pkis (pie ci^ q»i f^art^è 
jK^^^i' à TEiprit dans le foinmea^, dadsi'y^ 
^2^^ vreflc , & dans la Me , ffa pat 
fmttndn- Hioins d'Evîdoice quer ce qui f^ 
pJi'jS^,. roît à FEfprit qu^d on dt éwl^ 
4^f»>»J lé, quand on dl à jeun> &-^iidï«î 
^'^ (» eft dans fon bon Sens- Quand 



dn eft évdllé, quand ryvteflfe ^f^^t 
pafTée, ou- cjue Ton dl revenu de fà/«,^* 
folie, on reconnoît véritablement que^-^'çt^^ 
Ibn étoit alors dans Tôrfeur; rhais^»^'*'^ 
Von ne s*ai apperçofe point dans le ^'''' 
tems da fommdi, du vin, ou de lat 
folies On doute même quelquefois 
eft dormant fi Ton veille, ou fi Forf 
dort; & après y avoir fait réflexion, 
ôh croit cpidlquefois veiller, & voir 
avec une^parfàke Evidence ce qur 
porok à rÉfprit 

-> \ Cet homme à'Argôs qui croioit ê- 
tre à la Gomedie ,^ & cpii feu) frap^ 
poît des mains devant un Théâtre 
vuide , ne croioit>il pas voir & en-- 
fendre* clairement le gefte & le reci^ 
des Aâeurs ? Les emportemens des^ 
fous^ kairs craintes , leurs fuites ,' 
leurs tr«^oïts, ne (bnt?-ce pas des^ 
marques^ tfun Elprit évidemment & 
yiolœmient agité par ks images de? 
dx3&s^(^' fepnéfentent à lui. Ne fë 
ttrouve-t-a:p» des^ gens qui étmt eh* 
àartm répottdimt- fort à propos^ à ce 
qaTon kair demande j d'autres qui 
fonr de fott beau vers , & qud- 
cpae^uns qm marchent fur . les toits 
des ttoàfoQs avec beaiicoup de cir^ 

D 4 cou* 
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confpe6tion? Ce qu'ils ne feroîent 
pas, slls n*y étoient excitez par de 
irès-daires idées > Ceux qui croyent 
aflîftec aux aflèmblées. nofhimes des 
Sorciers , n'ont-ils pas en eux des 
idées très-cidres de chofès très-feuf^ 
fes & très-frivoles ? Et telles qu'étant 
ëveille2,ils ne reeonndflent pas qu'as 
darmoient quand ces vifions leur 
paflpient par Telprît; & croyent fi 
certainement les avoir veuës , qu'ils ' 
s'imagbent que ceux qui leur contre 
difent , dorment eux-mêmes, ou ne 
Ibnt pas dans leur bon Sens^ 

Puifque ces images qui le préfen* 
tent à nous dans le fommèil , quel- 
que évidentes qu'elles nous paroîf^ 
fent , font néanmoins très -fàuflès , 
coiïunent pourrons - nous fkvoir, fi 
nôtre vdlle n'eft point un autre fbm* 
Hieil , pendant lequel les images des 
chofès ' qui paroiflent à nôtre E(prit , 
ife quelque lunâere qu'elles femblent 
enwonnées, font néanmoins vaines' 
& feufles ? Platon dans fon Théœtete 
a formé ce doute commp mol Ceux-- 
là fe trompent fort , qui croyent avoir 
trouvé une marque certaine, pour 
découvrir la kuiietédes fonges; fa* 

voir 
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voir en ce qu'ils rfont pas de ra-^ 
port avec les chofes , que nous avons 
feites en veillant. Gar fî par hazard 
elles y ont du raport , il n'y aura 
plus de marque qui puifle fervir à les 
diftinguer. Ôr il peut fort bien arri^ 
ver qu'il s'y trouve du raport. Com- 
me^ par exemple, fî je fonge en dor- 
mant que je raconte à mes amis les 
mêmes chofes que je leur racontois 
le jour précèdent , & que l'aboyé- 
ment d'un chien a interrompu mon 
récit; le lendemain après mon réveil,, 
je ferai en doute fi l'aboyement -de ce- 
chien a interrompu le récit que je firi-* 
fois étant •éveillé , ou celui que je 
faifois étant endormi; Comme il 
nous arrive quelquefois de douter, fi. 

, à& certaines chofes nous font effec- 
tivement arrivées , ou fî nous les a« 
vons rêvées. Que fi d'ailleurs no» 
fonges n'ont point de raport avec 
les chofes que nous avons faites en* 
veillant, pourquoi croirons-nous plâ- 
tôt que les chofes que nous avons^ 
penfees en dormant , * fomt fàuflesy 
que celles, que nous avons penfées ,. 
étant éveillez? Car puifqu'elles- font 

/ également difoordantes entr'elles , & 

• D î qjLicr 
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que ce decord eft la lïfiarquef de h 
feùffeté, tes unes ne doivent pas ixxe 
[dus fufpeâes de £aiilècé que les au-^ 
très* 

Oh demeure d^iccQrd que les 
veufe de nôtre Entendement fom 
fermées par l*im'puMk>n du cerveau ^ 
& par le mouveroent des fibres & cfes^ 
dprks comme jeFaî dit, D'oiiiï ^enfuit 
que révidence des ims^^ÊS que yâSprë- 
fentes à TE^rit , rfétant qu'une cef-- 
taine manière , ou u^ môdificatioil^ 
de CCS images ,vîeôt de k ttiême^daûi- 
fe que ces images mêmes. Si Vott 
convient- de ce point , que ToA ne' 
peut nous contdler , û feut aiiiffî con- 
tenir que le cerveau peut* êtrer ébf m* 
ié^ & que les e^its & les fiiîtfes 
peuvenll, être agitées de lé mèrHe 
Ibrtë par dos canifes ittternèS , q^é par 
éos objets ûxtmimts: D'où û feue 
conclure^e UËvid6n<*e petit" fë trou- 
va: dans te' aux comme dans le 
^Pé j & que TEvidénce dft. vrai ne 
porte aucunes marquées, par où onl» 
puiilfe diftinguer de FÊvîdbnsce àU 
iàux. Et cê$ majpqjues ne peu^^^erte 
^as être prifes d'auteurs , ^*if eft vrai,, 
CQiafflÊ te foûfietiûÊTH; I^ dé&nièm^ 

de: 
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de TEvidÊnce , que ce qai eft évi- 
dent eft évident par foi-même, & 
ti'a point befoin (te preuves du de» 
hors. 

Car autrement pour reconnoître 
ITE vidaicc on auroit befoin d*une aïK 
tre Evidence , comme d'une lumière 
caoeneorc pour vt)ir la lumière. De 
même que fi qudqu'un portoit plu- 
fieurs jâéces de monnoye dans un lac, 
qmiuiîent tootes de cuivre, à l'a r&> 
ferve d'une feuk qui fèrôit d'argent; 
& que des paavres ,. c^ fàuroient U. 
cbbiè,. demandàflènt qu'on leur 
âcmstat en- aumône ces pièces demon-^ 
noye^ chacun d'eux efperant que la 
jâéce d'argent feroit powr lui; que ce^ 
ktt à qm ce fac ôc ces pièces apar- 
ikment,en ^e enflûte la difiribution^^ 
éans ïobfcurité & pendant h nuit,, 
macan de ces. pauvres rie pourra la- 
voir s'il a reçu la tiéce tfargerit , ni 
même fi elle araa été tirée de dedans 
k fitc; & fi quelqu'ua d^sntre eux 
ÊâTant-des cônjeâures fiir le fon de 
£t; pôéce, o& fiir les remarqua qu'il 
y peut faire en la madant,^ oafur 
d'autres indices frivdes, croit làvgir 
certainement, & avoir reconnu évi- 



84 De la Foiblcsse de 
demment au*il a la péce. d'argent , if 
fera ridicule. Les autres pauvres ne 
le feront pas moins , fi chacun d'eux 
a la même opinion* de fà pièce , & 
croit que tous les autres fe trompent; 
& ce decord ne pourra être termi- 
né qu'à la lumière & au grand jour. 
B ea eft de même de l'erreur des 
Dogmatiques. Environnez des tene^ 
bres épaiflès de l'ignorance, chacun 
d'eux tient dans fës mains , & manie 
là pièce. de cuivre, & il nfy en a au- 
cun qui ne fe vante d'avoir reconmi 
, à des marques in&iUibks ,. queia pié-* 
ce eft cette pièce unique & précieu- 
1èr ^ favoir la Vérité , qu'il a reçue 
de Dieu , diQ>énj(àteur de tous les' 
biens, ,. & qui ne s'attribue une per* 
ception* diftmfte , évidente , & jrfus' 
claire quelalumiere du Soleil en plsb» 
midi.; qjoinefoit perfuadé • (|ue tau» 
les autres font dans L'erreur-, ayant 
la même opinion de. leurs pièces de 
monnoye ; & il. ne r^connoîtra. que 
fon Evidence tant. vantée rfieft que: 
ténèbres, qu'après que. là Junûere M 
fera venue d'aiileuDJ.. 
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CHAPITRE X. 

NEUriE'ME PREUFE. 

I. Rai fi» de àouter de toutes çhofes^ 
propofée par Des Cartes i f avoir j qtêe 
nom ignorons fi Dieu ne nom a 
point créez de telie nature , que nous- 
mus trompons toujours. 2. D^ou il 

. sénfiiit que t intime perception des 
chofis efi douteufi^ 

^Es Garteff nous fournît encore ^4»>a 
une autre Raifon de douter , ^,^^ 
Iorfc|u'ïl dît dès Fentrée de fes Mt-fif^frcp- 
ditadons^ & de fes Principes, (aYtÀTs^fJ^ 
^lie nous ne [avons pas fi Dieu ^^JJI^„ 
nous a point wtdu crier de telle naîu^ y^î/SL 
te 9 qttc nom nous trompions Uujours ^ZIT^/^ 
mené dans les chofès qui nous paroifi de t^eZ^ 
fint les plm claires. Ce doute étoit^^^îl^ 
digne d'un Philofbphe , fi celui quijj||^^* 
ï-a propofé , eûj pris foia de le refou-** ^"^"^ 
drCp Quand je dis. qu'il eft digne 

(d) Carte/, Médit, i. Se 6, Wnclp, tart, t.. 
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d'un Phàlofophe , je rfentens pas uii 
Phibfophe Chrétien, qui fçait qiie(/i) 
Dieu éclaire tms les^ Ammâs venants 
tn ce monde. Mais Des Cartes par- 
loic alors ea BMoC^he, & non pas 
en Chrétien. Et celui qui a bien pu 
lupofer qu'il n'y a point iit Dieu, 
(&) a bien- pu fupo&r auffî c^e 
Dieu a créé les homm^ fujets à fW- 
reur. Mas lors qif il fe popte pour 
nouvel' bventeur de la Vérité , ayant 
commencé le Syffême de fà Phrofo* 
phie par le doute, & ayaût propôfé 
les r^ns de ce doute ; néanmoins^ 
incontinent après , comme û \t die^ 
min de la Vérité kn avdt été montré 
du Ciel , il ceflfe fi abfdbnhent de 
clouter, qu'il ne fe met pas fètzlemient 
en peine ce refisudce les argumens qt]i 
Tavoiertf obligé de douter: 

Maisi ce n'efii pas kî que ceceem^ 
dsre doit êtr^ traitée II ïvSk. de ^ 
re Qiaimenant^ que ce doute eft det 
telle iniportance pour empêcher^ no& ■. 
Elprits de rece^irauaioe proppfitîqQi 
comme certaine 9. tàm: c|at lyms/iie 

noua 
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noas fetvîroii^ (pe de notre Railbn, 
que tant s'en fkiit que Des Cartes 
Fait détrmt^ lAais même qu'itne peut au** 
cûnement êtïe détruit , ii k Raifort 
rfenprunte le fecours de la' Foi. Car 
fi quelqu'un le f>erfuade que rhoûttfld 
eft un Animal ^ formé de telle forte 
par la îïafore , que ce qui parok vrai 
fibit feUrX , to\s&i ce qu'on lui propolè* 
» contre cette opinion, lui paroîtri 
&wt oû véritable; s'il lui paroit feusT^ 
il' le rejettera avec jirfîicej s'il lui pa- 
rok ^fênàMt , fe croyant de tdle- na- 
mre que ce qui lui paroît véritable di 
ikux, itffet encore obligé de le re- 
jeter eoïAme feux. Ainfi il lui fera: 
ûâfé de renverfer toutes les raîfons 
qufon pourra lui objefter contre fon 
ôpnidn .• ^ l'on n'en pourra inven- 
ter âîûctifte , qvi ne tombe fou^r 
éette loi gênera ^ que ce qur pa- 
roît le puis vrai à l'homme eft te 

plus &UX. 

2. Au refi:e,tout ce que j'ai allégué , i^^^ 
ci-defliis , & principalement cette vm-rl^s^^ 
fort de douter de toutes chofes que^^^j^ 
Des Cartes a propofée; renverfàntde eJdtJmf^ 
fond en comble ce fort dans lequd 
te I)ègnaûquesfo retranchent, lors 

qu'ila 
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qu'ils difent^que nous avoQS unecer* 
taine connoiuance intime de plufîeurs 
choies ; qui bien que non fondée fur 
la Raifbn , efl' néanmoins certaine & 
évidente; que telle eft la connoiflan- 
ce des preimers principes ;telle kcon- 
noifîànce que j'ai tf être préfèntement 
éveillé ; qu'encore que ces chofes ne 
puiflènt pas fe prouver j^ar des rai- 
fonnemens , nous appercevons néan- 
moins par une certaine perception ixw 
fime, que ces chofes font certaines» 
Car il la nature m'a formé de tdOie 
forte, que ce qui me paroît le plud 
vrai foit le plus feux, lors que je croi- 
rai favoir & fentir par une percep- 
tion intime , que le tout eft jdus^and 
que fa partie , ou que je fuis éveillé , 
je ferai obligé de crdre que cela efl 
faux, fi je veux m'en temr à.cetterai- 
fon de douter , propofée pv Dca 
Cartes. 
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CHAPITRE XI 

DIXIEME PREUVE. 

Ceft une pétition de principe , que de 
vouloir prouver par raifon , que la 
Raifon eji certaine. 

Npus avons encore une autre 
épreuve pour faire voir la fbi- 
bleflè de la Raifon , qui revient au 
même que la précédente. Quelque 
raifonnement que Ton puifTe former 
pour défendre la Raifon, ceft une 
produéHon de la Raifoa Or la Rai- 
fon ne peut rien produire qiû foit en- 
tièrement certmn. Donc quelque preu- 
ve que je pùiffe inventer pour défen- 
dre la certitude de la Raifon, die fera 
incertaine, Ceft donc une pétition de 
principe^ que de defçndre la Raifon 
par nufon ; car les argumens quel'on 
prqx)fe pour cela , coftime certains , 
& véritables , font produits par la 
Raifon; & c^eft cela même qui eft en 
queftion,fàvoir fi la Raifon peut pro- 
duire quelque chofe de certmn & de 
véritable. CHA- 
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C H A P IT R E XII. 
ONZIE'ME fREUFE. 

IL faut nous endurcir le ftonj, & 
puifque nous avons commencé de 
douter , il faut douter à bon efcient^ 
quand les Dogmatiques devroietft's^eA 
defei^a; Quelque preuve qu'ils pfô^ 
pofènt contre moi^s fefèsrwontpouc 
cela d'un r^nnement j^ ne tm 
iervirai point ici de l'autorité de.jJ^ 
fiëurs Phibfo{^eSy à qui tout cet .aa?! 
de r^nner.a paru douteux, 'mo^t^ 
tain^ trompeur f qui ont foÛÈetH} que 
ces r^ks de Dialeâîc^e fonc des-pîé» 
gesyéc des entmves dont on ne p^m 
fe débarraiïer , qui font paroître vé» 
ritable ce qui efl cqnflamment âilX' j 
& qui concluent de là-^qu'il fàutêt3S« 
ihienré pour Coûter foi à ce qpi nom 
trompe fouvenÊ. " 

Je veux me rendre pius fàcile.Qu'oti 
mepropofe id un raifonnement qiaô 
vos adveriàices dsnneni: poui; tsès cer- 
tain 



tain & incodteftable , je vais vous &i« 
re voir qu'il eft très incertain, & ne 

frouve riea Ils veulent prouver que 
îerre eft un Animal raifonnableT 
voici comme ils raifonnent. Tout 
homme eft un Animal raifbnnable ; 
Pierre eft* homme ;Donc Pierre eft un 
Animal ndfonnal^ La piémiere de 
ces trois propoûrions , qui eft univer- 
felle 9 pmè principalement pour être 
vëritahie , par ce que chaque homme 
en pitrticufier eft un Animal raifonna^ 
fale. Car après que Ton a reconnu 
que cet homme eft un Animal raifbn^ 
f^bier Se cdiui'là encore:, & cet ai> 
tre auifi:, Se que Fon n-a* vu aucun 
honffliif cpû nef fur un Aïûmal' rsôEbOr 
tabV^r de l'aniâs de toutes ces proK 
po&û&tfË^ paniçuHeres, qui décidem: 
aput diâque homme en parôcuEer eft 
Vax Animtd r^sibiinable, on- a ibrix^ 
censé* pft^fiaônuniverieBe; Tout 
homme eCt va Animal ralfbnnahtê^; 
d'où il s'ef^ùit que la certitude de 
•ceas prcçofiâon umv^feBeydépend 
de la cârma^ de toutes ces propcî- 
iSâans pamculieresL 

iJtâsf dam kfraifonnemeint quenoi» 
, kcatàaide de la propd- 
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CHAR XIIL 

D0UZIE*ME PkEUFE. 

Ils enfuit des dijfenjîws des Dogmmi^ 
queSi qu^slne faut i attacher À Mh 
Cime de leurs Se6ies. 

LEs diflenfions des Dogmatiques 
nous fburmront encore ioiie très 
bonne preuve pour les réciter. Ec 
c*eft cette même preuve dont les 
Médecins ,fumommez Empiriques, ft 
iervoient contre les Médecins qui fe 
ièrvoient du t^ûfonnement , & que 
pour cela Ton nommoit Bâdonaux^ 
ou Raiibnneurs. Car fi ri«i n'a ja- 
mais été ailuré par qudqu-un, qui 
rfait été nié par qudque. autre; s ils 
n'ont jamis avancé aucun dogme qui 
n*ait été contefl:é,quelle aflîirance pour- 
rons-nous prendre fur leurs affinna- 
mations , voyant que les autres Phi- 
Idfophes Dogmatiques , remplis d'une 
parolte arrogance, n'y en prennent 
aucune ? 

Parcourons toutes leurs S^ts^ 

de- 



demandons à chacune d'elles ce qu'a» 
le penfe d'elle-même, & des autres; 
elle répondra hardiment que la Véri- 
té eft de Ion côté , & que toutes les 
autres font dans rerreur. Deman- 
dons aux autres ce qu'elles penfent 
de cdl&>là , elles diront ans Ixdancer 

au'elle eft dans rerreur , & chacune 
'elles s'attribuera la Vérité. Défor- 
me que chacune n'aura que £à propre 
îipprobarion, & fera condamnée par 
les fiif&ages de toutes les autres. Se» 
ra-t-il d'un homme Ê^e , defîiivreun 
parti, qiû n'eft approuvé que d'un 
fèul, & qui eft condamné de plu-* 
fieursî 



C H A P: XIV. 

TREIZIÈME FREUKE. 

lA Jjôiàicbjêterjt étéétablkpar A'ex^ 
celkns Phihfopbes. i. Par Ana^ 
charjis^ 2. thtrecjdc. j. Pythago^ 
re. 4. Empedocle. 5. Gorgias It 
Ltantin. 6. Xsmphane. 7. Efiehar^ 
me. Z.Parmeniae. 9. Xeniade. lo. 
Zenm (fEléc. 11. Heraclite. 12. 
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An^xagore. i j. Bemocrite 14. Pr<^• 
/^Ç^r^. 15. SocrMe. \6. Platon <^ 
Auteur de la première Académie^ 
17. Arijiote. 18. Ar ce filas ,^ -^z;^ 
/^nrr rf^ /^ féconde Académie^ 19. 
Lacyde. 20. Carne ade^ Auteur de 
la troifiéme Académie. 21. C//A?- 
w^m. 22. Philon 9 Auteur de La 
quatrième Academte. 23. Antio^ 
chus 9 Auteur de la cinquième Aca^ 
demie. 24. Ciceron. 2^. Farran^ 
Pi/on , Lucullus , d*' ^/«/5«i. 2(5. 
Origine du Pyrrhmfme. 27. -^if- 
troàore. 28. Anaxarque. 2ç. Pyr^ 
rhon. 30. Combien il y a eu vert* 
blement £ Académies \ & quelle a 
^ été la différence de P Académie ^ ijr 
^ du Pyrrhonifine. 31. Il ny a eu 
que deux Académies ^ V ancienne & 
la nowvelle ; & la nouvelle a été 
un véritable Pyrrhonifme. 32. On 
pfopofe les differens de la nouvelle 
Académie, & de la SeSle des Stép^ 
tiques ; & on les concilie. Premier 
différent. 33. Second différent. 54. 
Troifiéme différent. 3 J. Sjtatrié- 
me différent. ^6. Cinquième diffe- 
. rent. 37. Sixième différent. 38. 
Septième différent. 39. Pourquoi les 

Phi^ 
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PbUofi^hesquifmt profefpmdedo^ 
ier<, aiment mieux payer pour A^ 
cademitiens que pour Pyrrhoniens. 
40. // ejl faux que la Seile des Sce- 
ptiques y ou Pyrrhoniens 9 ait été * 
interrompue ^ après Timon. 41. 7ï- 
monde fhlius. 42 Nauftphanedt 
TeoS. 43. Theodofe de Bit ky nie. 44. 
JE^ftdeme de Cnoffus. 4J. Ptole- 
mée dMexattdrte. 46. Cornélius ♦ 

Celfus. 47. Favorin. 48. Sextus 
Empiricus. 49, Savoir fi Sextus 
Empiriius eji le même que, Sextut 
de Cbaronée. 50. Grande affinité 
de la SeSie Sceptique ^ de la Seiie 
Empirique 9 & de la Seiie Métho- 
dique. 51. Lucien. 52. XJranius. 
53* Et encore du nombre des Dog-- 
matiqueSf Porphyre. 54. Ariftipe , 
Arijtjon de Chio. %%. Herillus de 
Carthage. 56. Menedeme ctEre^ 
trie. .57. Les Philofophes Eretri- 
queSi & les Megariques. 58. Mo- 
nime le Cynique, ^ç.^ Parmi les Na- 
tions étrangères , les Mages. 60. 
LesBrachmaneSé 61. Certains Phi^ . 
bfophes Turcs f qtion nomme les E- 
tmnez». 62. Parmi les Juifs les 
Ejfenitns. 63. Et lesSeboréens. 64. 

E Jt. 



9$ De c,a For9LS9l£ na 
H. Mofis fils Jfi M$imm. 6^. Et 

t^iMJe T^Esgi^is habiles 8cmtd%ens ayant 
t2S'.;if^JL>' TeconnudequdlesteqehiwrEn. 

fi^rX, ^^^^^^^ hmm eft envdopé , & 
•y^'- 4ç qudlc profonde nuk kà ehofcç qui 
«nvironnént f honime (qm couvertes ; 
• <8f aj^jint en même-t^ss rtnwmiéque 
it principale çan^ des» «rmirs a <^oi 
ips hommes font fiùes ^ vicot do la 
fcéoierité ôc de la pçéciptodoçi 3vec 
jgqudle ils wmM^^ \4^ deç li^ux 
ral>oreuiç ^ entrg^^upj» ^ . jiU iBâieu 
4e pe^ tçnej^e^ ^ . çQiwie. s*ib mar- 
choient 4^9 Unç campagne uiûe» à 
|{i lumi^e du Sokil, ila pnt jugé à 
prppos de fç fwdéf^ » & 4'aiT$ter 
cette ûppetsofité w^ort&4^ée de leur 
ÈTprit 

Après avoir donc wp^ Isw flf^ 

prit , & lui ^veôr jefté -comme .un 
frçin , pour te ftire TeP-trçr. «n lui- 
même, ilç rpnt deg^é de f$s iir^ju- 
;e?. Ils csit e?camii?é foignçu^inaat 
a ivit\ire4ç Iwr çorpç , 5^ d^ leur 
Entendement, ô;4e? chofos dp de- 
hprs , bbiervfj^t touj: , çprpuv^t 
loutj SjL }k Qi»; wfiq e.^îperi(ijenté , 

que 
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que le feul nioyen d'éviter l'erreur, 
ç*çft de fufpendre leur créanca Q 
oft çonftaint que c'eft là l>Dri^e d© 
Ifi Pbilofophic , & qu'elle doit (à naiA 
ftnce à œtte Méthode da douter,que 
ce» hommes fages ont prife par la con- 
noiflançe qu'ils ont eue de la fcibleflè 
de leur Efprit. Il n'y avok point a- 
lors d'autre diflfereuce entre un hom- 
îjie iutdligent , & un homme greffier; 
efitre un Pliibfbphe, & un ignorant, 
qu'en ée que Tun favoit qu'A ne fa- 
\xM rien, & que l'autre ne le favoit 
pas. 

Si nous voulons donc repader fur 
l'h^oirc dç la Philofophie , depuis ù, 
pr^mierç oripi^e juiqu'à aujourd'hui, 
d?ns unç ft gftmde diverfité d'opinions, 
nou^ {rouvrons que ces excellens 
peribnnag^ qui en ont été les Auteur», 
îi vçm wçxc^e^ un fort petit nom- 
fee , font lom convenus en ce point, 
que te Vérité eft caphée , que les 
Sens & rEnCendcment font trom-? 
peurs 8ï feabçcilks,, & que cet Eut 
Rendement eft dgns une profonde 
ignorwce 4e toutes chofes. 
. J§ ^ mçttrai point Homère à leur 
|êt§ , ^ jç Bç mç parorii point dâr 

E 2 fon 
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ion autorité, comiœ les Sceptique^ 
$'en parent volontiers » ou liiivant la . 
coutume de toute Tamiquité , qui en 
toutes fortes de quefHons a toujours 
reclamé le fufïrs^e dHomere, ou . 
par ce qu'ils favdent qu'Arcefilas 
& Pynchon avoient toujours Homè- 
re entre les mains» & en âifbient 
leur l^ure ordinaire. Je rfallegùe- 
- rai point non plus les Sept Sages de la 
Grèce, dont on veut cjue les maxi- 
mes étaUiflènt cette loi de douter. 
Ces ^utoritez mandiées ont phis 
d'oftentation que de Vérité. 

I. J'en excepte toutefois Anachar- 

'"^''-^'Tis , qui a foûtenu , à ce que l'on 
dit ; au'il n'y avoit aucune Règle de 
Vérité , ou Critérium^ ^que rhom- 
me ne pouvoit rien comprendre; & 
qui a repris ceux des Grecs j qui 
étoicnt oans un fentiment contraire. 

iitrtcfdt. 2. Pour Pherecyde , on ne peut 
difconverfr qu'il n'ait été de ce fen- 
timent , puifqu'il a écrit, qu'il n'y a . 
aucune Vérité dans toutes les cho- 
fbss & qu'il n'y en cônnok pcAît. ' 

lyAciM. 3. Tdle a auflî été la doarkie de 
Pythaçore, & dans les ouvrajges 
qui Im ibnt attribuez,on trouve cette 

cdc- 
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célèbre maxime jf que perfoniie ne 

Tdcrit rien fouhaiter, par ce que per- • 

! ibnne ne fçait ce qui lui eft le plus 

|ju]fle.y Sachant donc bien, qu'avec 

toute rapçlicarion dont im homme eft 

capable, d ne parviendroit jamais à 

la Sagefle , qui dépend de la con- 

noiflance de la Vérité, il déclara à 

Léon , Prince des PWmfiens , qu'il 

ne pofledoit ni la Science , ni la Sa^ 

gefïe,que"IXeu fèul jouît de ce bien; 

qu'il ne fe varitoit d'autre chofe que 

d'être amateur de la SagefTe , c'eft-à- 

dirc , Philofophe. 

4. Èmpedocle, difciple de Pytha- js-^po**'»- 
gorc, profita de cette leçon, & fe 
plaignit fbuvent, que la voy e des Sens 

étoit trop étroite pour nous conduire 
à la Venté. 

5. Gorguis Leontin , Prince de owrgu* 
ceux Qu'on appdloit autrefois Sophif-^*^"* 
tes , lortit de l'Ecole d'Empedocle. 
îlcompoûun Livre, qu^ dvilà en 
trois parties. Il montroit dans la pre- 
mière, qu'on ne peut pas dire que rien 
exifte. n prouvât aans la feconde^ 
que quand il feroît vrai que audque 
thofe exifte , l'homme ne le peut > 
comprendre; n*y ayant aucune RegH 

E 3 de 
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de Vérité j ni rEntendcmcnt , ni 1<9 
Sens. Et dans la tioiiiéine â W^ 
vdr, qtfenœre que rhonuhe pût 
comprendre <iuelque chofe^il ne peut 
tcaicefbis esq^t^er à ua autre ce qu*d 
Comprend 

xmÊfimt. <5, Xenôphane, q[u*on met au nom- 
bre des Pythagoriciens, reconnut 
auffi qu'on ne peut rien eomprendife 
avec certitude; qu'il n'y a nulle Re»- 
le de Vérké , ni la Jffiaifon , ni le^ 
îens; que tout dépend de ropiniott. 
Et il foûtenok cette dodrine avec 
tant de hauteur, qu'on Ten crut le 
premier inventeur, quoi qu'il ne lefât 
pas. 

jffichérm. 7. Epicharme, quifirtdeia même 
troupe , vouloit qu'on fiiipendît ^ 
jugement & fa créance ,.& prêter 
doit que de là dépfmdok «miquement 
fe Sagefle. 

réfmm'iie. S. Parmeiidc* à qui Phrton donafc 
fe furnom de Grand , app^ok té- 
xnerdres & arr <^iuls y ceux cfâ 
croioient av<Mr acouis fa Sdence*^ 
puifiju^eile eft au ^mSas de la pûitée 
de i'hoiBme. 

Xim^A. 9* Xeraade Gotinthiâia avancé, 
^ qu'il n'y aaiKTun O^y^/i»!^ > ^u itegle 

de 



dd Vérité.; i que tôotefc cholfe fotit 
fauflès , n^ Idéfô ^ tios opinion^.. 
Democritelfak mention de ce X^ia- 
de ; & c'eft pourquoi j'ai de là pdnè 
à croire 9 quoi que je n'ofe pd§ lé 
îiier^ que ce foit le même Xcâiiadê-, * 
Hmrèilleine&t Cor'mdùen , qui eut tKo^ « 
geoe pour efclavê , & qui lui (Urvê»- 
cjut. Dèàiociim fut piu$ landeii que 
IXoeene^ qui moimit à Tâge de quî^ 
tte'^^^-dk ODS, 

: . i(x Zeuon d'Eiée^ eft céià^é th- znmd^s. 
tte ceux qui owt enfdgné, qu'il faut^'*' 
iù&endre m créance. Il a été Auteur 
de la Seâe Eiââdque) laquelle néâti- 
mixm Platon (1») attribue à X<^o 
)^ane> & qu'il foûtient même kvoir 
été plitt ancienne que Xenophane. 

II. Horaclke^ fbûtoiu la nêtmHtrmm. 
Roanne. 

23i Comme auffi Anaxagore^ qui^«M«^#r» 
adéctdé» que toutes cbofes font eu* 
vkonnées de ten^e». 

i|. Dsmoctiee ^ifeigndt que les Dmuriu, 
caafè$ des chofës étaient inconnues; 
qu'il n*y avoît rien de vrai; ou que 
«11 y avdt qudqùe chofe de vraijnousi . 

E 4 œ 
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ne le conadflioiis point; qu'il ne &- 
, voit point 's'il iavoit qudque chdè • 
ou sll ne favoit rien; sH ywcât quel- 
que choie» ou s'il n'y avdt rien. 
i^jettoit toute forte de démonftra* 
tlbns ; & on raporte principalement 
de lui cette Maxime » que la Vérité 
eft cachée dans le fond a un puits. 

14 Protî^ore» un des diiciplesde 
Democrite, nit fumommé la Sagefle. 
n difoit qu'il n'y avdt nulle R^e de 
Vérité; qu'il n'y avoit rien de vrai 

grand( 
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d'une forte,que d'une autre, forte. Et 
ayant reconnu qu'il n'y a rien , dont on 
ne puifledire le pour & le contre, & 
ou^ilétoitmêmeinceftainfironpouydt 
aiQ)uter pour & contre une même 
choie, il fut le preoûer qui établit la 
méthode de défendre fur chac^ue map 
tiere les deux chinions contraires. 
SÊcrMi. I î- Socrate , cet illuftre Auteur 
de Tart 4e douter , prit enfiiite la 
même voye, & la rendit fort commu- 
ne. Car ayant remarqué que les 
hommes ne lavent rien , &ne lavent 

pas 
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pas même qu'ils ne favent rien , il le 
déclara hautement^ & fit profeffion 
de ne rien fevoirj & il crut que ce 
fut par là qu'il mérita l'éloge qui hii 
fut donné par l'Orade d'Apollon, 
d'être le plus làge de tous les hom- 
mes; le fou ver ain point de la Sagefle 
étant de reconnoître fbn ignorance; 

Nous voyons donc par les Dialo- 
gues de Platon , que fiir quelque ma- 
tière qu'on lui proposât j il rfaflîiroit 
•jamais rien, fè contentant de réfuter 
ceux qui avoient eu la témérité d*^ 
fiurer cpidque chofe. Cefl ce qui 
• oUigêoit fès Adverfaires de le traiter 
d'ignorant & de fat, voyant qu'A fe 
contentoit d'interroger les autres, 
Ikns votiloîr jamais répondre à au- 
cune queftion , & qu'il avoiîoît fbn 
igtiorance & fà fhipidité. II fe don- 
na donc tout entier à l'étude de la 
Morale, abandonnant. ceHe delaPhy- 
ïique, qrfil avdt d'abord cultivée à- 
figemment*, & qu'il reconnut enfin 
furpafler la portée de FEfprit de 
niommei En fon parricuHer, il s^çxt 
tstM, fi mcapaWe , qu'encore que 
dans les cotrimencemens il s'y crût 
fcrt habile , & que d'autres en ju- 

E. 5 geaf; 
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geaflent comme lui^ à la fin néatw 
moins il en fut aveuglé à un td points 
qu'il fut oblig;é d'oublier tout ce ^'il 
y avoit appris. Il faiTok proftiuon 
d'une fi proftmde ignorance, qu'il 
ne iàvoit pas même s^ étoit homme , 
ou quelq[ue autre cboiè, ni enfin ce 
qu'ilétoit 

Quelques-uns ont prétendu qu'il ne 
parloit pas fincerement ni iSneufé- 
ment^lors qu'il tenoit ce lang^eiymaîs 
par ironie > ou par mode(tie, & poiir 
rabbattre la vanité des Sp^^tmgs^iy 
cjui le vantoient fottçmenç de ne rien 
ignorer , & d'être toiiyours pj^s de 
difcourir fur toutes fortes de matiè- 
res. Si cela eût été ainfi., îl n'eût 
as perfeveré fi conftammeat dans 
'^veu public qu'il faifcw de fon igno- 
rance; princç^ement lors qu'il pap- 
loit à fes Auûs, & à de^ gens gjraviw 
& férieux , & lors * qu'ff n'y avjoîc 
nulle occafîon de décrier ka So^i{^ 
tes. n n'eût pas examiné .toùt;e(j cj& 
fos^ comme il avoi^ coutume de fii- 
re, conformément à çcîte doéfaic^ 
& il n'çût pas donné une. fi ftuflîb in- 
terprétation, & fi contraire i fcsC&y 
timens , à l'Oracle qui avoit îenduté* 

moi* 
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lûoigrtage àfàSageflfe. Deluifontlbr- 
ries pliuieui^s S^çs de Philofophes ^ 
dont la plus cdcbre^ que Ton a nom- 
mée Académie , â ïiiivi cette iàge 
xnediode de douter de toutes chofe^, 
& la mémo augmentée, & pcntée à 
ià dernière perfèéHon. 

i6. PlatCMi, père & înfEtuteiir de r^.*»». 
r Académie^ dreffé par Socrate dans t'^^Zf^ 
Tart de douter, & fe déclarant fon-^«*««»' 
feûateur , prit là manière de traiter 
ks madères , & entreprit de com- 
battre tous les Philofophes qui . . 
f avdent précédé. Ce rfeft pas feu- 
lement dans fes livres , qu'on ap* 
-pelle Gymnaftiques , mais lors même 
<lU'il paroît plus affirmatif , foit qu*il 
fefle parler Socrate, foit qu'il en feflè 
parlef un autr« , quil n'avance rien 
comme véritable , mais ieijlemerit 
<rofiasne vrail&mblable , & qffài^tta- 
<rhe à fa maxime, qu'il faut laiflèr la 
connoif&nce de la Vérité aux Diçiix, 
6c aux cn&ns des Dieux ; & que nous 
devons nous contenter de la rech^»* 
cbe àe ce cjpi eft probable. 

Les Académiciens qui ont (bîvî 
Platon , tâchèrent de fixer cette PK- 
k^optûe^ qui avoit été'jufqu'alors 

E(5' libre 
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libre & vagabonde, & qui (ë trou- 
vdt déjà chargée de la conndflance 
*deplufieurs cboCes. Us dreflerent des 
Syltêmes, des plans & des r^les dé 
dodlrine ;& néj^gjeant le {»:écq)te de 
Socrate leur premier maître » qui n'a- 
voit pCMnt approuvé cette voye,iis éta- 
bliitetdes loix pour enfëgner &pour 
apprendre ; & us eurent même laluuv 
diefle d*avancer des Dômes. 

17. Âriftote retint Kanmoins ces 
manières incertaines &. douteufès de 
diiputer de toutes cho&s » & il fut 
fuivi en cda par les Feripaiecictens 
fes Seâateurs. On trouve plufîeura 
tr^dts dans fës ouvrages, & principa- 
lement dans fès livres Metaphj^- 
ques ; qui bien qu'ils ne nous fo'mènt 
pas le chemin de la Vérité , n'en per- 
mettent pas néanmoins la recherche^ 

en la commençant par le doute ^ 
_. après en avoir &t ypir la diâicol» 
té. D lui eft même échappé de dire^ 
quil rfy a, point de différence entre 
une ferme opimon, & une fcience. 
D'où U s'enfuit que toutes Ici opi^^ 
nions des hommes étant incertaines , 
toutes leurs fciences le font aufli 



t 
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18. Ârcefilas vint enfuite, qu'un Anifiu„ 
ancien (/») Auteur ^^c élegam-^tl^ 
ment , Muftre Prince ge T Académie, -***^* 
qui n'affirme riea Ce fiit lui quira- 
pella cette loi de douter de toutes 
choies , qui avoit été propofée par 
Socrate, & qui (e trouvoit prefque 
anéantie de Ton tems. H reprit cette 
coutume ancienne, de contredire 
toujours dans k difpute tout ce que 
Ton avançoit , de fbûtenir ce qui 

faroifKxtle plus probable 9 &den'al- 
s: point au delà du vraifèmbiable. 
il pouflk Ip chofes encore plus Icmi ; 
car ayant remarqué que conâre cette . 
.notaxioie de Socrate; je ne fçai autre 
chdk, finon que je ne fçai rien. Ton 
pouvoit feire cette importante objec- 
tion : Que rbomme peut donc ià- 
voir quelque chofe, s'il (çait feule- 
ment qu'il piç fçait rien, il ne voulut 
pas même recevoir k maxime que 
Socrata avcat laifïëe, comme pour 
iervir de confoktion à Kmbecilfité 
humaine; & il prononça que nous 
nciàyons pas. même, fi nous ne fà- 
vons rien; qu'il n'y a rien de cer- 

E 7 tain j 

{m) Fçmfm.Mei Lib.I. cap. 18. 
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mai que k nature ne nom a donné 
Aucune Bs^ de Vérité;que lés Sens 
& rEnten(kment humain ne peuvem 
rien comprendre de vrai; que dans 
toutes les chofës il fe trouvoit des 
raifons oppofécs , d'une force égale ; 
qu'aucune chofe rfétcrit ni plus véri- 
table f m même plus vraifèmblable 
qu'une autre ; que tout état ^nves 
loppé de ténèbres ; Se partant qu^il 
ne Moit lien approuver, ni mn ai^ 
firmer, & qu'il feUok toujours fui; 
pendre ion confentement^ Ainfi jfl^ 
nuûs il ne dédaroit fon ^fôndment^ 
ne voulant pas même que l'on eût 
de fentiment. Et û qudqu'un ^oa- 
îoit avancer & fbûtenir le fien , il Je 
combattoit avec beaucoup d'agrëi- 
ment 69 de politeflè , & avec beau^^* 
coup d'efprit & de fubtifeé. 

Mais après tout ce même homme ^ 
qui lors qu'il étoit quefôcMi de Philôt 
fopher, ne demeuroit pas^ d'âccwd 
qu'une chofe fût plus véritsbie ou 
plus vraifemblable que fâutïe^quârid 
d revenoit à Tufàçe de la vie commu- 
ne^l ftuvoit ce qui lui paroifibit ^voit 
plus de probabflké. Cependant en 
pratiquant & fbutenant cctie medio- 

de 



de de pUbibidier, & grande inodef- 
tie ne lui çennettoît pa$ de t^'en dire 
l'Autieur nilmventeur» mais il la ni- 
portoit k Socrate» & à Piatoa » à 
Parmenide, & à Heraclite. B avoîc 
été pourtant attiré à ce parti par Pyr- 
rhon, auquel il s'étoit attaché , après 
avoir abarîdonoé T^ieophralte^ Cran- 
cor, Diodoœ, &Menedeme. • 

Il &it dionc véritablement Pyrrho* 

nien , 8c ks Pyrrhoniens Font rtàs 

au îiombredes Sceptiques & des Pyr- 

^hoiricnR ; quoi qu'il ne rgettât pjs 

le titxe â'ivcadaïiidea II le faut donc 

. (Dçnir , non feulement pour le reftau- 

. joteur., mais encore pour le reforma- 

teiy- delà itodbrinc de Socrate, &de 

. 1 -ancienne Académie. Ceft Im qui a 

donné lanaifl&nce à la ncxivelleÂca- 

-dôBie, qui eft étabEe fur des fonder 

rmcos.bifiiiçlusfoMes, que Tanden^ 

.pfe. Cependant quoi qu'il eût beau- 

iCjQi^ (Je jdifciples , & doûrine néanr 

mcans neitit pas d'abord fort goûté^ 

par ce qu'il fembloit vouloir éteiridre 

,i3G8iite la lunûere de lafcience, jetta* 

des.tcnebces dans TEQ^rit , & ren* 

i^er&r lés iondemens de k iPhilofb^ 

phie. 

19. La- 
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ip. Lacpde fiit le (eul qui défendit 
la dodbine d*Ârcefilas. Il la tnuifnnc 
à Evandre ,■ qui fut Ton difdple ar 
vec beaucoup d'autres. Evandre la 
tranfînk à H^efîme, & H^efîme à 
Cameade. 
20. Cameade ne fliivoit pas pour- 
u tfi,i£j^^^^^ toutes chofès la dofcrine d'Ar- 
ia, cefîlas 9 cpoi qu'il en rednt le «rois de 
le fbmmaire. Cela le fît dire Auteur 
d'une nouvelle Académie , qui fut 
nommée la troifîéme. Sans jamais 
découvrir (on (ëntiment , il comba-^ 
tcât avec beaucoup d'elpiit & d'élo* 
quence toutes les opimons qu'on lui 
propofoit. Car il avoit apporté àPé* 
tude de la Philofbphie une force JeA 
prit admirable , une mémoire fidèle ^ 
une grande facilité de natler, & un 
long ufage de la IKalectique. On fat- 
loît donc entendre en grand concours; 
& lors que les Adieniens le députè- 
rent vers le Sénat de Rome , povt 
des afiàîres de conféquence , « lui 
donnèrent pour adjoints Cricolaus Pcf^ 
ripatetiden, & IXogene Stoïcien, 
Poilofbphes de grands réputation, il 
fut reçu des Romains fort fivorahle* 
meuL 

Ce 
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Ce fiit alors que Ton coinmença a 
connoître à Rome le pouvoir de TE* 
Ipquence , & le méçte dç la PMofo- 
phie. Et cette flonflànte jeunefle , 
qui méditoit dès-lors l'Empire de PU- 
nivers , attirée par la nouveauté & 
Texcellence de cette noble fcience , 
dont Carn^de faifbit profeffion , le 
iuivoit avec t^t d'emprefleinent,que 
Caton , homme d'ailleurs d*un excd- 
lent jugement, mais rude, un peu 
làuvage , & manquant de cette poli- 
teflè que donnent les belles Lettres , 
à la manière des Romains de fbn fie- 
cle , eut pour fufpeâ: ce nouveau . 
genre d'érudition , qui perluadoit & ' 
obtenoit tout ce qu'il vouloit , & 
fiit d'avis dans le Sénat , qii'on ac- 
cordât à ces Députez ce qu^ils de- 
mandoient» & qu'on les renvoiât 
promtement avec honneur. 

fl dft vrai qUe Carneade renverfcnt 
par fes raîfons tout ce qu'il avoit en- 
trepris de combatdre ; & qu'il de- 
meuroit invincible dans les opinions 

Su'îl foûteaoit De forte que les 
toïdens , cens contentieux, & fub* 
dis dans la aiQ)ute, avec qui, & lui, 
& AxodEÏSiSj avoient de fréquentes 

con- 
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tooteflatbm ^ Û pouvokmt à {)€ine 
défendre contre lui H 6*attâd\a,com* 
me j'ai, dit, à lâ.do6trinè d'Arcéfilas ^ 
fi Ton en excepte quelques points ^ 
fiir quoi ils ne convenoient pâs^com* 
me mr la Règle de Vérité , fur lin- 
comprehenfibyité , fur les çhôfes qui 
font incertaines , &furk fuipenfîotl 
de la créance. 

D apportoit plufîeurd TioûvelleS 
preuves fur cette matière ; ûiaî^ tout 
cela fe reduifbit néanmoins à fbûtenir j 
qu'a rfy a nulle Règle afllirée de (bien* 
ce, qu'on ne peut rien Comprendre^ 
qu'il faut fuivre en toutes chofss lu 
probabilité ; que toutes l&é lok 8t hi 
coutumes ont été établies par les o* 
pinions'des hommes, & par h fiatu* 
re i que les hommes vivent Ûsm une 
fi grande knorance de la Véîibê , 6e 
d^ une u grande obfëulilé de tou^ 
tes choies, ^u'il ne recevait pad mê* 
me œs principes , dont il ièmbfô Oflt 
la lumière naturdle nous fàk connoî* 
cre la Vérité , cogsmâ par exemple} 
Que deux chôlbs font égalés ^tr^ 
dles, quand dles font égaiùi à une 
trdfiéme. Les Stoïciens, à qui il 
fiÔfcÀ la guerre, difcHent pour dimi^ 

nucr 



tix^t fa ref)UtâGOii , qu*il rfapportoit 
tien çùûttt eux^ dont 3 fût rirtven- 
teur -, & qui fût de foti cru, tiiaî^ 
qu'a avdt pris fes obgeâiôns dans les* 
livrejs de Ghfyfîppè Stoïcien. H 6- 
toit fi modefte , qu'A en detneuroît 
d*acc(^d, difant que (iuis le fecours 
de Chryfi^|>e fl rfauroit rien lait , & 
qu'a tc»tib^ttoit Chryfi|>pe des pto 
près âitofes de Chry fîppe. 

Il eft Vrai què Chiyfippe voulant 
combattre cette toi de douter , & cet- 
te SûQ)aaiiôn des Académiciens , 
avofc rapdtté toutes les preuves , non 
£kikmenli dot$ ik avoient coutume 
deXe ièt^îr pour la défendre, mais 
wcore dont ils fè pou voient, fervîr. 
Mâïs lors qu'il ftït queftîon de détrui- 
re ces preuves , & quTil rfeut rieft 
bubËé pc^,<en tabbattre les coups , 
ce fiit ^ots' qu'on reconnut îàns pa- 
ne. Combien» caufe des Acad^^ 
dfflis -étoft aperiptïre'à celle des Stoï- 
ciens , J>u^ue rerûienfl declaté des 
Aoaddâtàdens étaïKfe ^ûtmé de leurs t^ 
4^i&) ^Vék |>âru bien plus fort, que 
tors qu'il àvoiteâitrepris de les reftrôr. 
AiàfiCfiayfippe fe nuifit à lui-même 

pa Ik^voptQ force , Ôc H fournit k 

Car- 



xi5 De la Foiblesse de 
Cameade des armes contre lui-même. 

21. Cameade jouît long-cems de 
€a gloire, & il eut d'excellens hom- 
»mes pour fès difciples : Clitomaqué 
entre autres, qui étant Carth^pioîs^ 
& déjà inftruit dans la Philofbpîue de 
fon païs , fut inftruit enfuite par Car* 
neade dans la Philofophie Grecque , 
lui aida à l'établiflèment de la troifié- 
me Académie, & enfin lui fucceda. 
Il avoit beaucoup d'elprit, il étoit ftu- 
dieux & diligent , & ayant demeuré 
long-tems avec Cameade , qui n'kvoit 
jamais rien écrit, il avoit eu foin ^ de 
recueillir tous fès difcours , toutes fes 
aâions , & toutes fe? penfëes. 5 y 
avoit pourtant de certams points , fiir 
quoi u n'avoit jamais pu pénétrer le 
ientiment de Cameade. 

Tel fut l'effet de la longue habitude 
qtfavoit prife Cameade ,* même avec 
fes plus àmiliers , de n'aflurer jamais 
riea De refle , 3 «n'y avoit entr'eux 
nulle diverfîté d*opnions ; car Cko- 
maque vouloir comme lui , que FcHi 
fiifpendît fà créance, parce qu'pii ne 
peut rien comprendre; que l'on eût 
égard feulement aux dhotes i»:obablcs 
dans la conduite de la vie» pourvu 

que 
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que Ton n'y donnât point ià créance 
& fbn confèntement: y ayant plu» 
iîeurs chofes, qui Uen que probables 
ne laiflènt pas aêtre famièsy & n'ont 
aucune marque de Vérité, qui nefe 
puiflè rencontrer dans les choies fiut 
t^. n tfavançoit point cette doâri- 
né,comme lui étant propre , mais com- 
me celle de TAcademie. D av<Mt écrit 
quatre Livres fiir la néceflké de fii- 
fpendre fà créance. Je fbuhaitterois 
qu'ils fuflent venus jufqu'à nous. 

22. PMon fut çEfciple de Clîtoma- '^^J^i 
que , qui pour s'être éldgné fur de u ^Hitrifi^ 
certains pomts des fentimens de Car- J^;'*'^ 
n^de & de Clitomaque , mérita d'ê- 
tre appelle avec Channide ifondateur 
de la quatrième Académie. Car û 
dîfcxt que fcs chofes font comprehen- 
fibles par éUes-même; mais que nous 
ne pouvons toutefois les comprendre 
par la faculté que la nature nous a 
donné de compreq^e les objets, dont 
les idées fe préfèntent à nôtre Ëfprit: 
éc qu'ainfî nous ne pouvons rien 
cc»nprendre 

2$. Antiochus fut fondateur de la ^«f^wi»; 
cinquième Acadeime. D avdt été^îSJL* 
difcipie de Philoa pendant plufieurs »-? ^"** 

an- 
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4nnée$, ^ il ^voit ibûteau la doâii- 
ne 4^ Caqie^e, cor il éti(M i[ubdl & 
poli y mais enfin il quitta le p^ de 
1^ maîtres fiur iès vieux jpui^ ; j(oît 
qu'il, y fût engagé par les perfiiafîoQs 
de Mnefarque otoïcien ^ dcmt il gvoît 
auflî p^s Içs leçons ffi^ qu'il ne pût 
rçAi(ier aux penecudons continiiiellès 
que lui âiiibient les Dogmadqt^i foii: 
enfin que chatoiûllé par une vaiûté 
fccrette, i| voulût être Auteur d'une 
Seâ:e,& avoir des difciples qu'on ap-. 
pçllât de fon nopi les Amiochiens. H 
fç vantdt pourtant d'être rentré din» 
l'aneienne Académie, quoi qu'en efifet 
il fût pafTé dans la Scde des Stoï- 
ciens. Mais il cherchoit à fe laver dQ 
^ notç délpgoreté, & il étoit fi bien 
perfuadé que le wm 'de. FAcad^o 
Uiifçroit honneur, qu'il vouloit p«:- 
Ûiader' aux ^ûores: qu'il en était forti 
Il avoît donc 6it paffer dans 1' A«* 
denûp les^ Dogmes des Stoïciens , qu'il 
uttiriibuoit 4 rlatoif , foûtenant que h 
^p^rine des Stpïciens n'étoit pduç 
nouvelle, mais qu'elle étoit unç x^<^^ 
mation de l'ancieivie Agadwiii H 
pubfia mêmQ un ouvr^-e . coq^e Phin 
loii fon maître j^ ou plu^ Ç9^^. W 



n 
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{n^iQe, . Q^ cette même doâsîie qvfi 
combattoic 4^)9 Gl viàMCa, il Tavoît 
long^emt ^dgnéfi» & <}éfèadue p»r 
d&^v^m écm. En cda même il 
çcKi^^Qitla doébrâie delà nouvelte 
Aça^ewiej qu'il cnKwprenott de refila 
tèf ; piontrant afFes par Ton incon- 
ftsncî^t' comlâen les jugemens des 
hoxiim^ (bnt peu iurs p(»2r la con- 
ncôflonceKle k Vérité , Se combien les 
hominesfontébignez , de pouvoir ja». 
niai^ ^tre aflyrezi, s'ils peuvent fàvoir 
quelque chofe ou non. Cette dtir 
fjmén^ j^e^den^e ne fut donc autre 
chore» qu'un aiïèmbUge de Tandca- 
pe Aqadpmîe, & de la PbilofopWe de^ 
Stoïcien? î ovj plutôt c'étoii la Phito- 
fophie ojèinedes Stoïciens j portant 
l'ha}?iç5fles tî6:e3 derancienneAcadfîi- 
îiûe i j^ veiix dire celle qui fiit florif^ 
fapt^ entrç ?tet:on 8c Axœplas. Car 
ios Stoïi^et^ avoient abandonné la 
ijçÀ de douter, comme elle fut lyufli 
ab^dcinnéemr Antiodius, dont les 
pogmes fe lont cqnfervez , & que 
l'on vc^. tf ^voff été ni Platoniden vér 
ptabje, pi Soçr^dd^a 
. 34. Ce iPMon dont j'ai parlé^yant cuim. 
été contre 4ç quitter Athènes dans 

la 
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ia guevede Mîthridate, (ë retira k 
Rome,& eut Ciceron pour difdrie. Il 
lui cnfèigna exaûement tout le Syflê- 
me de la nouvdlç Académie. Après 
jjuoi Ciceron étant venu à Athènes; 
il fut inftruit pendant fix mois jpar 
Antiochus dans les préceptes de In- 
dienne Académie. Ix>rs même quH flic 
engagé dans les onpkxs tK»imJ>les 
de la Republique ^ â ne qtttta pont 
rétude de la Pmlorophie9& fa maifbn 
fiit le réduit des premiers Phtiofophes 
de fbn tcms. 

n demeura long-tems attaché à la 
doâxine de Fancienne Académie , de- 
puis qu'il l'eut connue par Finditution 
qu'il reçut d'Antiochus. Mais enfin 
les reflexions , l'étude ,^ Tufàge du 
monde, l'ayant rendu plus favant, il 
revint à la Fhilofophie de PMbn ; ôc 
il lui arriva tout le contrâre de ceciuî 
étoît arrive à Antiochus , qui quitta 
la nouvelle Académie, pour [retour- 
ner à l'ancienne : car Ciceron paila 
de Fancienne à la nouvelle, quil é- 
daircit & défenditpar des écrits mi'on 
ne fauroit aflez eftimer. Il fe icrvit 
de la liberté que liu donndt cette Sec- 
te avec fi peu de contrainte» qu^ nt 
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Ëdfdt nul fcrupule de changer d*opi-, 
nions fdon les diverfes rencontres , 
difant ouvertement qu'il étoit Hbre , 
qu'il vivoit au jour la journée , & 
qu'il fiiivoit ce qui lui paroiflbit le plus 
probable. U loûoit fouvent & publi- 
quement cette manière de Ptelofopher 
des Académiciens , comme modefte, 
commode, polie ", & confiante, & 
3 ne craignit pdnt de déclarer , qu'on 
ne peut rien dire de fî extravagant , 
qui n'ait été dit par quelque Phuofb- 
phe. 

2 y. Varron s'exprima plus dure-^,,,^, 
ment encore , dilànt qu'il ne peut rien ''*>»»' 
venir de fî étrange dans l'Efprit d'un é^]». 
malade qui efl en délire , que quel- 

?ue Phuofbphe n'ait ofé 1 avancer, 
îet homme , qui étoit le plus favant 
des Romains , avoit été imbu des pré- 
ceptes d' Antiochus , & je ne fais pas 
de doute que dans cette Satire, qu'il 
avoit intitulée^ Les Eumenides , & 
par laquelle il avoit entrepris de prou- 
ver que tous les hommes font . infèn- 
fçZy il n'eût ramafle plulieurs preuves 
pour montrer, qu'U n'y a aucune con- 
noiffance de la Vérité dans l'Efprit 

humain. 

F Fi. 
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Pifon avoit pris auflî'dcs leçons à*Ai> 
riochus , comme beaucoup d'autres , 
& principalement Lucuïïus , iî ilhiûre 
par les grandes chofes qu'il avoît cxse- 
^ cutées , par Télegance de fbn efpri: , 
& par fon érudition dans les belles 
Lettres. Etant Quefteur, &€nfiiite 
Generald'Armée , il fe fit toâjoursac*- 
comparer par Aritiochus. Et oe fia: 
lui qui le rendit fi zélé pardfîin de • 
Tancienne Académie ; comme Ari^ 
frère d*Amiocbus ^eqgagea dans, la m$* 
me Sefte Brutus , homme de .très 
grand mérite. Et eiïx,&tousles aittres 
Sfciples d'Antiochùs , fe continrant 
dons les bornes de cette ancienne A- 
cademie. L'étude «de la Philoïôphie 
fleurifloit alors 4 Rome, pendant ^què 
TAcademie étoit prefque,dc&rte dans 
la Grèce même , qui étant oppfâBaée 
par les armes des Rommns , & ^a^ft 
continuellem^t des troubles m h 
guerre , penfoît bien moins à la te* 
cherche de la Vérité qu'à fon Sk^ 
lut 
w^. 2(5. Or cet art de douter corrôc* 
jj^t tement , qui ne fxrit .pas feulement 
nifme. profeffion d'ignorance, mais d'igno* 
rer* même fon ignorance , avoit ûit 

de 
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de grands pfogrez avant Arce& ' 
las. 

. 27. Car Metrodore de Chio , qui Mani^. 
étoit {brd de PEcole de Democrke» 
ou comme qudques-uns le préten« 
dent^ de celle de Naflà, & qui étoît 
de la même Ule de Chio , & qui a* 
vcttt éé inftruit par Protagore, difci- 
le de Democrite, mit cette Hi^yimg 
la tète de ion ouvrage De U naeu- 
re;Paibrme de nous nelçait rien^'âc 
nous ne fzvoos pas même , û noitf 
ikvQns qudcpie clu>£e , ou fi nous m 
(avons rien. Ce lut cela qui fit dire , 
qu'il avoit ôté toute Règle de Vérité, 
qu'on nomme Critérium. 

28. Aiiaxarque fit le même: Ilétoit 
nattf d'Âbdere » dé&nièur de la doc- ^ 
trine deDemocrite , & il fiit fiirnom- 
mé Eud^emomque, à caufë de la fër- 
Biçté de fon coun^, & de la &dii- 
té de fes moeurs. Ceft-ce qui le mit 
en grande confidéradon auprès d'A- 
lexandre ^u'il accompagna. ôta , , 
comme j'ai dît, toute R^Ie de Véri- 
té jdiÊuu que nous ne pouvions com- 
prendre les choies par nôtre Efprit, 
que comme les foux 9 ou ceux qui 
font tBd^nnis les peuvent compren- 

F 2 * dre; 
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dFe ; que les chofès de la manière 
qu'dies fe préfèntent à nôtre. Elprit j 
font fèmblables à un tableau, qui 
nous préfente la reflèmblance des 
cho{ës , mais non pas les chofès mê- 
mes 5 qu'enfin il ne fàvoit rien ; & 
qu'il ne favoit pas mêihe s'il ne fàvoit 
riea Ce qu'il avoit appris de fon 
maître Metrodore. 




qu( 

mainétoit convaincu de fà fbîblefîe , 
lors que Pyrrhon, natif de la Ville 
d'Elide , mit à cet art la demiere main. 
Car après avoir leu les Livres de De- 
mocrite & de Metrodore , il fiiivit 
Anaxarque dans les Indes. , & fl eut ' 
des conférences avec les Mages & les 
Gymnofophiftes ; & étant de retour 
en fon païs , il propofa un genre jplus 
parfait d'Incomprebenfîbilité , 'que les 
Grecs nomment Acatalepjie. Car 
ayant remarqué avec beaucoup de pé- 
nétration que les Anciens après avoir 
reconnu leur ignorance en toutes 
chofès , & même leur ignorance de 
cette ignorance ,gardoient néanmoins 
une manière de Philo{bpher,quifèm- 
bloit admettre quelques connoiflànces, 

corn- 
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conune certaines , & uièr de quel- 
ques afiînnations , il lui fit prendre 
une nouvelle forme» & la mit hors 
de prifè à toutes les chicanes des Do- 
gmatiques. Véritablement il n'en a 
rien laUIe par écrit: maïs il a eu des 
diiciples , & ces diiciples en cxit eu 
d'autres , qui om "çm (cnn d'expofèr 
cette dofbiae dans des ouvrages » 
dont qudques-uns font venus julqu'à 
nous ; & qui nous Tont confèrvée dans 
fon intégrité. 

C'eft ce qui nous dîipenfe d*en fai- 
re un {dus ^and détail. H (iiiSît de 
dire que les Pyrrhomens n'ont admis 
aucune Règle de Vérité y nul raifbn- 
nementy nulle marque pour recon- 
noître la Vérité , qu'ik n'ont rien aiP- 
firme y rien défiiH, rien ji^ ; qu'ils 
ne croioient point qu'une choie fût 
plutôt ced que cela;que quelques rai- 
ions qu'on leur propofat» 'ik en trou- 
voient de la même force pour foûte- 
nir le parti contraire ; qu'ils ne pré- 
feroient aucune raïbn à une autre ; 

u'ils foûtendent qu'il n'y avoit rien. 

e vrai, & que tout fè fiafcrit par cou- 
tume; & que lors inême qu^ avan- 
çoient toutes ces propofltionsj ils ne 

F 3 le& 
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les ailuioiônc pas^ , mm cpfis h fM-^ 
(oient feulemef»: par elprie de cotisa 
diôioa CarPyrrhottGOÉibattoittow 
les Dogmes d^ autres SeSïes , lor^ 
qu'il Ibûf enoit qvTû lesr fàlloit rejettery 
'û rfexemtcHt pas de cette loi' fès pro- 
pres fentimens , qui né croioit pa:^ 
plus certains , ni plus receval^s imt 
tout le refte; & quand 8 cBfîrir cttron 
ne pouvoit rien comprendre , tf ne 
prétendoit pas avtrir compris cefa mê- 
me 9 qui étoit égalemenC ificompre^ 
henfiWe. ' 

Ceft pourc^î de la propofîtîonV 
que tien ne peut ètit C0Bf^p*î«, qtrf 
cft une propolkion uitiv^îfeBe, 3 
rfexceptoît pas cette môaie p*opofi* 
don ; & 3 k comparoir à une Meded« 
ne, qui ne ch^ pas fet&ment <fe 
Aôtre cori^ les iftaœres pecéafiites Si 
fîipeiflues , mes quS- s*et^ chaflfe fbS- 
îMme avec le reite Cependant eft 
ceflant d'efeérer de pouvoir ccmnoî- 
tre la Vérité^ il s'arrêtoit aux appa- 
i^ences ; & vôuloft qu'idies tinflent Eeu 
de Crhetium^ ou de Rqçte de Véri- 
té, dans Firfàge de la vie; & qu'on 
-fuivît les krix, les coutumes , « le^ 
ièndmens naturels} mms&is ïorotëc 

au-» 
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Par cetse.xpoye il parvint fortuite- 
meist à celte tranc^Ilké d'Ëfprk, 
qtfii cÈerchoit, & qu'il avoit efperé 
de trouver dans Tétude de la nature. 
Et par ce que ces fentimens qui nous 
viettcient dii ddiors, & que nous ap* 
pdloas ]!>e$ MauXy corniste le froid , 
la ÊÔBH 9 k €càiy & les autres choses 
fèmbh&Ies , ne dépendent point de 
nos opinions ^ il fit feulement ce quî^ 
étoxteafiMapouvoiï, s'abftenam de 
déterminer , fi c^étoient des maux ,. 
ce qui les lui &i£ck fupbrter avec 
bewciQUp ^[u& demodéraooa Far 
Ur il ménca laMange d\me grande 
ccmftànce: dons ks. pâm& Itflit bien^ 
lé d'êiare td qu'on fa voulu w- 
lier 9. n'évkant aucun péril , ne 
ik dêtoomant pa& die fbn cldisnain à la 
vmcœttt d'un chariot ou d'œ pré* 
âpitt 9. ne diaâàm pdnc ks chiens 
QQÎ le VQidbient mordre, fixant; la 
compagnie: des Iioznmes^ y esrrant M- 
taîre 9 ou demeurant imzciotâle dans* 
le même état» 

Tout cela a été oxitrouvé pour le 
totuxa ca xidiaaiie,par des gens peu 

F 4 fin- 
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linceresyâc mal informez de fà doâxi-* ^ 
ne. Il fiit au contraire fort confide- 
ré parmi fes concitoyens , qui lui dé- 
férèrent k Souverain Pontificat de fa 
patrie , & \m rendirent de grands hon- 
neurs , accordant même en û, faveur 
à tous les PKlofophes l'immunité 
des charges publiques. Les Athé- 
niens lui Œ)nnerent le droit de bour- 
geoifie» On dit même qU*il reçeut 
d'Alexandre un préfent de dix-mil- 
le écus d'or , lors qu'il l'aborda la 
prenùere fois, (bit pour lefàluer, fbit 
pour lui préfenter un Poëme , qu'î 
avoit fait en fbn honneur. 

Epîcur^ avoit beaucoup d'admira- 
tion pour lui , & s'infîMrmoit (buvent 
de rQ$ mœurs , & de Iba genre de vie. 
Mds, direz-vous, Epicure Ta 'traité 
d'ignorant Mais qui des Pttlofophes 
la médifance d'Ei^cure a-t-efle épar- 
gné > fl n'a pas même refpedfé De- 
mocrite , qui fiit h fburce d'où il pui- 
la faPhilofbphie; ni Naufiplmie àc 
Teos , qui avoit été Ion maître , & 
qui avoit été difciple de Pyrrhon. B 
lui fdoit mal de reprocher à Pyrrhon 
fon ignorance , ignorant lui-même, & 
n'ayant nulle tdnture des bdles Li- 
tres. 
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très. Il avoit même coutume dlnllil- 
•ler ceux qui s'y appliquoient , fous 
prétexté que ces connoiflànces ne 
contribuent rien à] la Sageflè, mais, 
en effet pour cacher fon igoorancé 
fous ce mépris lîmulé. 

M^ Pyrrhon fut eftimé ignorant ^ 
non pas tant par ce qu'il 1 etoit en ef- 
fet , comme Ciceron (^) le témoi- 
gne, & comme il en faut tomber d'ac- 
cord , que parce que fuivant le Syflê- 
me de fà Philofophie y û fàifoit pro- 
feffîon de ne rien favoir ,. & de ne 

E^uvoir rien favoir ; quoi que d'ail- 
urs des hommes de grande érudi- 
tion foient fortis de foa Ecc^e. D'au- 
tres perfonnes encore le traitèrent a- 
vec beaucoup d'indignité i non pas 
tant par Taverfîoa que l'on avoit pour 
le Doûeur , c^e pour la do£lrine. 

Mms d'un autre côté il fiit en gran- 
de eftime parmi le peuple. Ses difci- 
Eles , qui furent ea grand nombre^ 
î comblèrent de loûangçs ,. & prin»- 
cipalement Timon de Phlius ,qui van^ 
te mervdlleufement fqn efprit , là (ub- 
iflité. Scia pénétration dans la difpu- 

{f^ Cker* lifar. ;* Vefinif, 

Fi 
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ce^ (a confiance dans les accident 
de la vie , & fa modeffie. D rappd- 
le un Soleil, & ne croit pas qu au- 
cun autre honune lui puifle être com- 
paré. C'eft lui fdon la conje6hire de 
Pococldus , que les Arabes appellent 
Phtirm; & cme dans Tignorance où 
ils font de rtMcire Grecque , ils 
croient avoir été difciple de Thalé* 
& de Pvthagore ; comme fi la doékri- 
ne de lyrrhon avoit renfermé toute 
la Philofonhie des Grecs, qui fut di- 
vifée en aeux Se6tcs , llonique & 
rimKque. 

Les Seâatcurs de Pyrrhon , furent 
appelez ée fbn nom Pyrrhoniens. On 
les nomma aufïî Sceptiques , car ce 
qu'ils confîdéroîent & examinoîent le 
poids des raifons , qui fe préfentoîent 
pour & contre, fur chaque queÛioa 
On les appdla Zetetiques, par ce 
qu*iîs s*applicnioient â aietéhet h Ve- 
nté. Et on leur donna le nom d^A-^ 
poretiques,par ce qu*ils Êdfcrient pro^ 
fèffion de douter de toutes chofes. 

Ce fut fur leurs préceptes qu'Af- 
cefilas entreprit de rdbrmet Fanden- 
ne Académie, & de former la nou- 
velle. Car on dit qu*il imita Pyrrhôn^ 

& 
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& quH amverià avec Timoa De 
ibrte» çi*ayant enrichi l'Epoque , 
c'eft-à-dirc , Tart de douter de Pyr- 
rhon, de Téfegante érudition de PJa* 
toa , & l'ayant armée de la Dialeéti- 
que de Diodore , Arifton lui applî- 
quoit plaifàmmenc ce vers d'Homère 
(iir k Chimère , qui dit qu'elle étoît 
lion par devant , Dragon par der- 
riere, & Chimère, c*eft-à-dire , Che* 
vre par le milieu. Ainfi Arceiîlas é- 
toit , felon lui , Vbxon par devant , 
Pyrrhon par derrière , & Diodore 
par le milieu. C'eft pourquoi quel- 
ques-uns le rangent au nombre des 
Sceptiques, & Sfextus Empiricns (biV . 
tient, qu'il y a fort peu de différence 
entre fa Seae, quieft la Sceptique, 
& cdle d* Arcemas , qui eft celle dé 
la moyenne Acadeime. 

?o. Qud qu'il fiiffifè pour mon^.^ ^"»^'** 
éeflèin, d'avoir démontré, coîxmtvlitabie^ 
^aiiàit, & comme je vais continuer ^^^^^" 
de Énre, que les plus illuikes Philo- &^eUea 
ibphes de l'antiquité ont reconnu la^^^^^* 
fbâ^Ieffe de TElprit humain, je ne'*-:'^- 
croînd pas néanmoins avoir perdu ma 7^hmip 
pdne, fi je Êds voir en quoi la nou-*^*^ 
veUe Académie a été différente de: 

F 6 l'anr^ 
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Tancienne; & en qud Tune & Tau- 
tre a été differente du Pyrrhcxiifixie; 
Quelques-uns ont prêtenài qu'il rfy 
a eu qu'une feule Académie Philon , 
qui fut Auteur de la quatrième Aca- 
démie , avoit écrit un livre pour le 
prouver. Plutarque en .avoit écrit Un 
autrci 

Cela fe trouvera vrai, fi fans s'ar- 
rêter à leurs conteftations , on n'a é*- 
gard qu'à ce premier principe; qui 
fut pofé par Socrate, que Thomme 
ne fçaît riea Car comme plufieursi 
branches qui fortent d'ua mène 
tronc , & qui s'étendent vers diflè* 
rens cotez, ne font pas des arbres 
diffèrens; de même toutes ces Sec*- 
tes , qui font forties de ce tronc uni* 
que die la doâxine de Socrate, qud- 
que partagées en diverfes Ecoles,. 
ne font cependant qu'une feide Aca- 
démie. Que fi néanmoins nous y re* 
gardons de plus près,. il fe trouve 
une telle différence entre l'ancienne 
& la nouvelle Académie, qu'il feut 
nécefTairement recoiînoîtré deux A- 
cademies. Car lorsque Socrate a 
dit , qu'il ne fàvoit qu'une chofe , 
favoir qu'il ne favoit rien,. 'ÛQ,xçQon^ 

nu. 
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nu qu*il favoit quelque chofe, & 
partant il a cru que Thomme pouvôit 
fi.voir quelque chofe avec certitude* 
Arcefîl'as au contraire a laifïë cela 
dans rkicertitude: & en cela confifte 
une différence capitale & invincible ; 
les uns croyans avec Socrate que 
rhonune peut lavoir quelque chofe ; 
&les axitres Ibûtenans avec Arcefilas, 

. querhomme ne peut rien favar. Quant 
au correétif que Cameade & Philon 

. apportèrent a la doârine JArcdî- 
las 9 il ell très léger , & ne ctoit pres- 
que être compte pour rien. Car il 
èk aifé de concilier ce que difoit Ar- 
eefilas , qu*2 ne fe trouve aucune Vé- 
rité dans les chofes , avec ce que 
difoit Cameade qu'il ne nioit point 
qu'il n'y eût quelque Vérité dans \ts 
chofes , msds que nous n'avons au- 
cune r^e pour les difcemer. Car 
il y a. deux fortes de Véritez , felon 
la diftinétion de FEcole , Tune que 
Ton zy^t Vérité d^extjîence j l'autre 

. que Ton appelle Vérité de jugement. 

Or il eft clak que ces deux propofî- 

.tions d'Arcefilas, & de Cameade , 

regardent la Vérité de jugement t car 

comment des gens qui ioûtenoient 

F 7 qu*oa 
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qu'on ne peat nen avoir , ni affir^ 
Bon» auroiecu^Ôs cru pouvàurfavoirâc 
affirmer qudque cfaotè de la Vérité 
iexiJUnct^ c'eft-à-dire, que te cho- 
fea GcHlent^ M^ la Vérité du jage^ 
mem dft du non^e de^ choies rda^ 
dves» qui ne doivent point être coq- 
fiderées feute, & en dks^iBênies ^ 
mais comme ayant raport à df autres 
choièSy car ^ fè r^Kiree à nôtre 
E^rit T>OùC quand Axcd^BS a dit ^ 
qu'il n'y a rien de vrai dans les ciK> 
&S9 il a vouhi dire qu'il a*y a rien 
dan^ les chofes» que YBJBpA fau* 
mam puifTe connoître avec cerâud?. 
Et c'eft cela même qae Cameade 
Ibûtenoit. 

De i^us Arcefîlas di&Dt que rien 
ne pouvoir être compris, & çp& ton* 
tes choies étdent onfeures: (car l^ 
mot ^ohfcures exprime mieux le tcr^ 
me Grec SJ^^ie, dont s^eft fetvi Aiw 
cefllas» que celui dtincerttiénes j qu'à 
employé Ciceron.) Cameade convc» 
ndt que rien ne peut être compris^ 
mais il ne convenoit pas pour cela 
que toutes chofès fiment obfcuresj 
par ce que les cho&s probables, aux- 
qu^bs il vouloic que l'horome fag^ 

s*at^ 
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Rattachât, ne font pas obfcuresJ 
h/kàs encore qifS fe trouve en cdai 

. quelque difiEérence cTexprefïfon , 3 ne 
s'y trouve aucune dînèrence en dP- 
rai: car Arccfilas fbûtcnoit que les 
chofes font otrfcures de teBe forte, 
qu^elles ne peuvent être compraès , 
mais non pas de telle forte ^u'dles 
ne foient point probables,* ou nnwo- 
baHes. Cétoit là le fentiment de fcar- 
neadercar il ne nioît pas que les cho- 
fes ne foîent obfoures de teDe forte, 
qu'elles ne peuvent être comprifes, 
mais il mât feulement qu'dles fcrient 
obfoures de telle forte, qu'on ne pui- 
fe pas difoerner celles qui méritent 
d'être préférées dans Tufàge de la vie, 
de celles (^ui doivent être rgettées- 
/ D s'enfliit delà , qu^d n'y avoitpas 
même de diveriité de fentimens entre 
eux, en ce que Carneade permettait 
à lliomme fege d'avoir des, opinions, 
& peut-être même de donner quel- 

^ quefoîs fon confentement t au lieu 

2i'Arcefilai défendoit l'un & l'autre, 
afneade prétehdoit feulement, que 
f homme fage devoit fe fervir des cho- 
fes Dtobabfes dans le commun ulàge 
de la vie, 6c fans lefqueHes on ne 

pour» 
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pourroit vivre; mais non pas dans la 
conduite de FE&rit , & . dans la. re- 
cherche de la Vérité ,d'où feulement 
Arceiîlas banniflbit l'opinion & le 
confentement Tous leurs diiïèrens 
ne confiftdent donc que dans les ex- 
preffions, mais non dans les choies 
mêmes. 

n n'y avoit pas non plus grande 
différence entre la dodrine de Pyr- 
rhon & les précédentes. Car quand 
il difbit que c*étoit la foibleflè de nô- 
tre Efprit, & non pas la nature des 
chofes , qui empêchoit que nous ne 
hs puiflîons comprendre, c*étoit en 
cela même qu'Arccfilas & Cameade 
ne convenoient pas entr'Èux; Arcefîr 
las fbûtenant qu'il nV avoit aucune 
Vérité dans les choies , & Camea- 
de avouant qu'il y avoit bien queir 
que Vérité dans les chofes, mais pré- 
tendant que nous ne la iàurionscom?» 
prendre. Or encore que cela fbit 
diffèrent , dans les termes ,' il n'eft 
pourtant pas diffèrent en effet. Car 
de dire qu'il n'y a nulle Vérité danç 
les chofès, & que la Vérité des cho- 
ies de fà nature ne peut-être compri- 
&J, ce font des propoûtions relèves,. 

& 
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& qui fe raportent à rEntendement 
humain, & telle eftieur fîgnificarion, 
que la nature des chofes n'eft pa$ 
ce qui empêche que TEntendemenl: 
hum^ ne les puiile coirorendre 3 
mais Ikîbfcurité & la foiblefle de TEn- 
rendemeÀt humain. 

Philon demeuroit aufïî d'accord 
avec Cameade, que le Sage pouvcrit 
avoir quelques opinions. Mais quand 
il difoitque le Sage pouvoitauflî com- 
prendre quelque choie, non toute- 
fois de telle forte qu'il n'y reftât quel* 
que fujet de douter , il femble qu'il a 
abuie du mot de comprendre. Car 
fi dans la comprehenfîon , il fe trou- 
ve quelque fujet de douter , die n'eft 
pCMnt compràienfîon , mais opinion. 
De forte qu'il rctomboit dans le fenti- 
ment de Cameade , & il convenoit 
qu'il Môit fuivre la probabiHté dans 
Tufage de la vie, & dans la condui- 
te des moeurs. Mais pour la cinquiè- 
me Académie, qui fut celle d'Antio- 
chus , elle fut purement dogmatique, 
car die ne fut autre chofe que Tan- 
cienne Académie , parée des lam- 
beaux des Stoïciens ; & ainfî die ne 
doit avoir aucune part à cette diflèr- 
tatioa 31. 
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^<r/ 21. nfaut donc tomber d*accordy 

j^idemies, oliil rfy a cu |Hroprement que deux 

^~* Acadeoriçs , Tancienne, qiâ fiit cd- 

veue» &u le de Socrate ^ & d'Axttîochus; & k 

TtitvM^ nouvelle , qui Ait celle d'Arccfiks ^ 

Sw/Sr ^"^ Cameade, & de Philoa: & je 

/«^- foûtiens que cette nouvdlc Acade-* 

nûe, n*e(t autre que la Fhfldbphie 

de Pyrrhoa Car encore que l-oiï 

propolè quelques chefs ^ en cpioreUes 

femblent difl^er , néanmdns cda 

tfefl: pas fi caofideratde, qu'il cafai^ 

le faire deux Seules , piâque Tan^ 

denne & la nouvdle Académie^ 

quoique di^entés ea dss pdota faBcn 

Elus eflèntiels, ont néanmoît» retsna 
\ même * nom d'Académie; Noo^ 
voyons même qu'encore oxtt h doo» 
cxîne d'Ariâote & fek tûksantt: ré« 



pandue, qu'il s'en eft formé umeîiD&i 
nké de Seâes , fi diffirentes dans> 
leurs Dogmes » qa^ils & traiteofi lésai 
uxxs les autres d'in&nfez» itrerienoeoc 
tous néanmoins le nom de Fcnpate* 
ddens, & d'AriilotdideKis. 

CeÛL une andenoe quefikm» com^ 
me nous l'^^renons d'Aidogelte (it>y 

& 
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4& fo^ debatue par phifiéms Aueeturs . ^ 

Academicieiis & les? Pynhonieiiy. 

Phitdrque avok ffît vtn- Livre fiir cetv 

té matière. Msàs puifqoe letems nom 

A privez de ces tecoora de l^andqui^ 

eé , fm^om Sextus Empirîciw , qui 

àiisponé & eiiaQeiDenttx)UsIesp(wcs 

en quoi confîfte cette dif&rencev , 

qifi ne s'y peut riéti jouter, 

32. fl met k premier point du de- on ^g>t- 
èord de ht nouveBe Académie , & {'J^/Ji^' 
ât ht dôôrine Scqptique, en ce que /* »«»- - 
Fune* & r^tre diftnt que rEntendc- ^f'^ 
îBftent humain ne peut rie» compren- ^^^' *' 
ifrc, k^ Académiciens fe difenc affîr^ i^tr" 
ïwarivenMir, & k» Sceptiques te dî- 5^^ 
lëût en d:)dtâm. R&is cette dii9^en«- Jj^^* 
ce îfék d'aoeuiie confîdérâtior> , ft 
Seamis la tytôpefe avec mcertieucS& 
En effet, cam qui croit qtf on ne peut 
rien favoir , & qu'on ne fçait pasmê* 
ïne fi Von ne peut rien iàvdr, com- 
ment poiitra^-â affirmer quelque cho^ 
fë i Car miîconque affirme qudquè 
choie. M: déclare qu'il fçait ce qu'a 

^3. Lé fècoûd point de d^^ence 

pro* 
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baoae , & cu'ils ont cette idée 
8q>i^3ée ûms l'Ëlprit , à kquéKe ik 
& ;kà(SsQt conduire. Les &^>tiques 
ne méat pas même qu'Us n'ayetui 
quebque.peifiiaCon., mais Hs mettent 
qiadipe dffîreoce entre leur getiie 
de perfioiiDQ , & cdie des Âçade* 
' B3k»ns9'CQmniejele%mv«Mr/ 

Tmfléme 94- I^eiOT tToifèiine docord îevicHt 
mrent. aitt rnêcne. Les Académiciens feû- 
liennent que quelques-^unes de làns 
ktées ibat vrai&mÛabhsB ^ 3qs autres 
noDL; & qu'eimse iirdlcs qmibnt voi-% 
feiîpHaWfffî^ilya du pkis&ilu moins. 
Les Sceptiques prétendent qu'elles 
fiant égales,par iHport à ia créante 
quencnis loir donnons. MaisSextus 
qni.prî^)Q& cette {Sfièronce^ &iiimit 
M-raêine le îïioyen de la iever.: car 
il A que les Sceptiipcs veulent que 
kfd des idées foit égale par xapoit 
k h BsaiExi , deft-À^dke ^ 'en tant 
qu'elle & xaporte :à la conncùflaoce 
le k ¥ériÈé, & k Caxx[uifîtion de la 
ftueisce par la RaiSarL C«r l!klée« 
' kphisckiien^apas^usdepoa^ 
poio' me :^re comnoîtce la vérité ,: 
oue k plus iobfcure: mais en ce qui 
cegxcdei'iiagedela x^, ils veulent 

que 



tfue Tân taréfere cette idée claireicâ- 
le qm eu obfcure. Et &r cëa Ar« 
c:efibt5 ne patlok de ûepenl(»c point 
ausretnem: qoe les Sceptiques. . 

$1^ La quatrième dâference négf''**^ 
confiftepoB dans là chofe, mais dans **''^' 
k manière de la choie: car les ims 
& les uT3tres ^scvouent qu'ils font atti^ 
rez ip»ar qudques dbjks ^ mais les. 
Acâdemxas diiènt ^ue cette attrac- 
tion &Mten eux avec une véhémente 
proper^n, ce que les Sceptiques 
cie difet»: pas ^ comme fi hs uns 
étoient powœ vers les choïès vraî- 
fèmbl^bles , & que les autres sV 
isiiïài&it Seulement conduire ; quoi- 
que ni^les uns ni les autres n'y don- 
nâflkttleur ica:éance^ ni leur conièn- 
tement. 

' ^tS. SsKtus Empiricus met encore a^fAM 
entr'euxiine'âutre différence, for les *^*^* 
dtaofës qui cono^nent la iki, difant 
quie' ies Academidens fùivent la pro- 
batfllhédansrufigedelavîe; &que 
les ^Sceptâqu^ obéïfïènt aux loix, à 
. k xxràtunfô , & aux afFeftions natu^ 
rjdlles". En oda , comme en plufieurs 
autres diofes*, leur langage eft diffè- 
rettt ^ ^oi que leurs fentimena fdent 

pa- 
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pardls. Caries Sceptiques obéïflent 
aux loix, à la coutume, & aux af^ 
feâions , par ce qu'il leur paroît que 
c'eft une bonne chofe de faire ainfî ^ 
c'eft-à-dire,de fiiivre l'idée qùieft im- 
primée dans leur Elpritpar cette image 
ou apparence de bonté, qui fè trouve 
dans les- afIè£Hons , dans la coûtu* 
me , & dans les loix. Or de fiûvxe 
ridée imprimée dans FEfprit , c'eft ce 
que les Académiciens appellent ap- 
prouver, ou avoir une opinion: & 
cette apparence débouté, d'où cet- 
te idée eft partie , c'eft ce qu'ils ap- 
pellent probable. 

De forte que quand l' Académicien 
obéit aux loix, il dit qu'il le fait par 
ce qu'il a opinion que cda efl bon à 
fmre , & que cela efl probable : & 
quand le Sceptique iàit h même cho- 
fejîl ne fe fert point de ces termes d'o- 
pinions & de probabilité , craignant 
que cela ne le mené à donner fa cré- 
ance. Pareillement la fin des Scepti- 
ques & d'Arcefîlas , étant Y Epoque , 
.c'eft-à-dire, la Rétention delà créan* 
ce, & fa compagne l'-rf^^Jr^x//, .'c'efî:- 
à-dire,rimperturbabilité , il efl nécef^ 
faire que cela paroiffe bon aux uns 

& 



& aux autres , comme il leur paroit 
{bit en dFet: car & lui & eux conve- 
noient, que les Epoques particulières 
étoieitt des biens ; & que les aflèn- 
fions ou confentemens particuliers é- 
toient des maux ; & il eft néceflaire 
que les uns & les autres fiiyent les 
uns,& fiiivent les autres. Or de pour- 
fîûvre une chofe , comme un bien , 
&it que vous appelliex cela approu- 
ver, ou avoir opinion , ou quelque 
nom que vous lui donniez, la chofe 
demeure toujours la même fans nulle 
diflfercnce. 

. J7. Sextus raporte encore une^,v/^ 
autre difconvehance entre Arcefîlas *^''*^ 
&Ies Sceptiques; en ce que 8c lui 
& eux difant que l'Epoque, ou Ré- 
tention de créance eft un bien , & 
cjue la Créance, ou conlèntementeft 
un' mal i les Sceptiques ne l'affirment 
pas , mais ils difent feulement que 
cela leur paroît ainfi;au lieu qu'Arce- 
filas croit que la chofe eft telle en dRt, 
qu'il le dit,& de fa propre nature.Mais 
Sextus ne lui attribue ce fenriment 
que par Ibupçon & par conjedhire, & 
Âuk^dle (0) dit formeUement le 

G COIV;. 
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contraire: car Uécck; que les Acadé- 
miciens &les Sceptiques, ont foûtcmv 
que les idées fe forment des otgets 
extérieurs, non pas félon la nature, 
de ces objets , mais fHon la dHpoiî- 
tion du corps & de ÎECpm de ceux 
en qui fe forment ces idées. 

. D'ailleurs^la borné de la fin eft da 
Qombre des chpfès rdative», cosome 
nous lavons dit ci-de0us en parlant 
de la Vérité des qbc^. Or h bon- 
té de la fin fo rapotte à îx>us» & il 
n'y a point d:*autre raifon) qui puâe 
faire dire que la fin foit bonne» que^ 
par ce qu'elle nous fènible bonne. 
D'oii il s'enfîiit qu'ArceiSJas rfa pir 
penfer de la bonté delà fin^auorement^ 
que les Sceptiques. Croironsï-nous 
enfin qu'Arçefifes M penfé, que tèi 
chofos ayent quelque- ch(& de.hûnu 
de leur natqre , lui qfii rfa pas été- 
perfuadé qu- elfes ayent en. dues xien; 
de vrai? 

^ Quant à ce'qtt'^oûteSextus,que 
qudques-uns ont ^cm qu'Arcefflas 
traitoit les matki^s ^rx h meiiiode 
des PyrThpniens , tors q^'ib inftrui- 
foit fes jeunot, éfciples j^ qui tfavoient 
p^3 encore pris la. cdnture de fa doc- 

ffiWît 
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çàie r po^^ connoître la portée de 
Ipur EQ)rit;&*qae -lors qu*Û ks trou- 
voit ingénieux & fiibtik, il leur en- 
feignoit la doârinc de Platon , afHr- 
madvement, & à la manière des Do- 
gmatiques, Sextus ne*difltniule pas, 
qu'il ne raporte cela d' Arcefilas que 
ivff des bruks imcertains. Mîus après 
tout f quat^ cdà feroit vrsd , U ne 
faudroit pas jiiger du mérite d'une 
doâxine, fia: Tinconflance & la légè- 
reté du Doâiair* 

38. Le dernier decord , qm fe ^l^^ 

ttûiflye entcer lès Académiciens & les 

«Sceptiques. 5 nous dl propofé par 

Àulugdlei (45).,- Auteur qui rient bien 

plus du Gjrammairien que du Phîlofb- 

ribtc. Diconffîe ence quelestinsôc 

les autres ' demeurans d'accord que 

Vhoname ne peut rien comprendre, & 

ne peut rien décider , les Acadeirà- 

cieiisj oac de cela même comme une 

c^mpTfd^aifumj 8c en font comme me 

déàfimi au'Meu que les Pvrrhoniens 

cfi&nt que cda même ne leur paroît 

aiacunœiœt vr^, par ce que rien ne 

paxoîtvrai 

Pre- 
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Premièrement, je Içai ce quec'cft 
que comprendre , & que décicjer ; 
mais je ne fçai ce que c'eft que com- 
me comprendre , & comme^ décider. 
Car fî comme comprendre eft com- 
prendre, qu*éîoit-il befoin d'obfcur-, 
cir la fignmcârion du mot de corn- 
prendre ^ qui, eft fi claire, en ajoû-^ 
tant le mot âi^ comme) Et d'ailîeuts^ 
dira-t-on,que les Académiciens com* 
prennent qudque chofe, eux qui font 
profeflîon de ne rien fiivoir , & de 
ne {avoir pas même s'ils ne fàvçnt 
rien? Comment Arcefilas a-t-il penfé^ 
pouvoir comprendre quelque:. chofe , 
lui qui ne permet pas même d'avoif - 
des opinions ? 

Que fî comme comprendre ddk ne 
point comprendre, il n'y a plus de 
différence entre les Acadenndens t & 
les Pyrrhonienç ^ puifqu'ils diferit: 
les uns & les autres , qu ils ne com- 
prennent rien, & qu'ils ne compren- 
nent pas même qu'ils ne compren- 
nent rien. Que fi comme compremlrâ 
une chofe , eft fembler à l'Eiprit. 
qu'une chofe eft ainfi, comme fi.lors 
que quelqu'un dit qu'il comme com- 
prend qu'une cjiofe eft vr^ûe, il vou- 

loit 
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loit dke qtfil lui lèmble que cette 
chofe eft vraie , & partant qu'Au- 
lugdle prétend qu'il femble aux Aca- 
dedaiciens qu'ils ne comprennent rien; 
£c qu'il ne femble pas aux Pyrrho- 
mens ' qu'ils ne comprennent rien , 
c*eft le troifîéme different que nous 
avons raporté ci-defliis après Sextus 
Eiïïpiricus y & dont nous avons 
&k voir la nullité. 

Mais û comme evmprendrt , eft 
comme voûloit Cameade, compren* 
dre , mais non fans quelque fuîet de 
douter, ce qu'il accordoità l'EIprit 
humain;, c'eft abufer du mot de corn* 
prendre y c^ cette Icomprehenfîon eft 
une véritable q^inîoa Puifque ces 
diffèrens dès Sceptiques & des Aca- 
demidcns , font donc nuls , ou très 
légers, c'eft avec ra^on, que Sextus 
très intelligent dans la matière , & 
qui les a raraaflèz , trouve une très 
grande convenance entre la do^ri- 
ne de Pyrrhon & cdle d'Arcefilas , 
en forte qu'elles peuvent paflèr pour 
une même Sede. Seneque {(Cy mê» 
me a écrit qu'elles roulent l'une & 

G 3 l'aa- 
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Fautre fur le même principe, de ne 
rien favdr: & Aulugdle (^) cnôft" 
nous apprend que les dîfciples 'dé 
Pynrhon , 3c ceux d'Àrcefilas ,"étoimt 
connus fous un même nom de Scep» 
tiques , & d'Ei*eâiques , & d'Apo^. 
reriques ; & c'eft pour cette railo!! 
qtf Ârcefilas , comme je Fai déjà dit^ 
fut mis au nombre des Sceptiques. 
39. Pour moi, après avoir fi tfert 
• Vmtmo; reconnu que la SéSte des Academi- 
pL^!^^^' ciois , & cdle des Pyrrhoniens eft 
fint'frifif- la même Scûe , je. me fuis fbuvent 
u^flhZ't étonné pourauoi les PKlofopbes qui 
TJT^a^ l'ont emhrafleef ont mieux aimé être 
•S^ffliî appeliez Acadenridens que Pyrrho* 
JTC" niens: comme fi le nom de l^rrho*. 
ja^u nicns leur fût honteux , & que celui 
d'Academciens leur Cûct lionoraWé. 
En cherchant les railbns de cette pré- 
férence, deux m*ont paru aflèz vrai* 
fcmblablesî Tune eft que fort peu de 
Philofophes font fonds de FEcole di 
^ Pyrrhon , qui ayent eu quelque répu- 
tation; au Eeu que l'Académie a don- 
né beaucoup d'excellens honwies ^ 

aux- 
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«uxquds il eft glorieux de fe voir a(^ 
focfô ; l'autre m que Ton a lidiculifé 
Pyrrbon 8ç. les Pyrrhoniens , comme 
s'ils avoieïît réduit la vie ^ hom- 
mes à une entière inaâion: & que 
ceux qui fe diront Pyrrhoniens , , 
.tomberont néceflàirement dans le 
même ridicule. 

. , 4a Mais reprenons la lifte de ^lW*y 
-ceux f qui fe font davantage ligna- du stmi- 
lez dans cet art de douter. Diogene ^'J^Zs^' 
de Laërte, fur Fautorité d'Hippobo- -«> ^^ A^. 
4MS & de Sodon , nous a donné la îp^T" 
•fuite de cette lifte julqu'à Satuminus 
Cythenas , difciple de Sextus Empï* 
ricus, dont nous avons les ouvrages. 
Elfe nous feit connoître que Menô- 
•dotus s*eft trompé , lors qu'il a écrit 
que Timon , difciple de Pyrrhon ^ 
n'eût aucun fucceffeur , & qu'alors 
cette Seôe fUt entièrement éteinte, 
jufîju'au tems de Ptolemée de Cyr, 
qui la petabtt, & î^près lequel die fe 
maintint par une fucceffion continue 
Juiqu'à Seîctus. Car ce Ptolemée fut 
dïfd{de d'Eulxilus , Eubulus , le fut 
d'Euphranor , Euphranor de Timon, 
fous lequel il eut beaucoup de com- 
pagnons d'étude. 
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Tous ces gens-là néanmoins ayant 
CQ peUr de réputation, il ne faut pas 
'«'étonner ,. fi Ciceront a dit en tant 
d'endroits que la Seéie de Pyrrhon 
avoit été rej^e & anéantie long- 
tcms avant lui; & fi Seneque (a) s'en 
plaint dans fes Queftions naturelles. 
C'eft pour cela même qu'Ariftocles 
a écrit, au raport d'Eufebe.(A>, que 
ks Pyrrhoniens' abandonner & con- 
fondus , étoient demeurez njuets , 
comme s'ils rfavoient jamais été, juP 
qu'au tems d'iEnefideme qui renou* 
vella & refufcita leur Seâe à Alexan- 
drie. 

jiSr* 4^* Nous ne parlerons ici que de 
quelques-uns des plus célèbres , pour 
ne pas employer le tems inutileraent; 
& principalement de Timoa die PUius, 
qui tourna en ridicule la hardieflc 
des Dogrnariques , par des vers mo- 
queurs , que l'on appelle SiUes. Il 
cnfHgnoit que quiconque afpiroit à 
être heureux , devoâj: tenir toutes 
çhofes pour incertaines & indiffèrent 
«es; que les Sens & les Opinions ne 

- nous. 

(et) Senec.Nat,^ifi. Libr. VIT. cap. 32. 
i^) Ef^/ek,Fr^(...Evmi. Libr. XIV. cap. 1:8^ 



l'Esprit Humain. LhXCb.Xlf: îff 

nous apprennent point ce qui eft vraî,» 
ni ce qui eft faux ; qu'ainf i nous ne 
devions incliner nôtre Efprit , ni d'un 
côté ni d'autre; qu'il ne falloit riea 
aflurer, mais que de quelque chofe 
que l'om parlât, il ne falloit pas plû*- 
tot dire qu'elle eft, que dédire qu'el*- 
le n'eft pas : & que quiconque de- 
•incurecoit dans cette difpofirion, ne. 
fecoit . expoCa à: aucun trouble d' E& 
prit,, nia aucune inquiétude, 

42. On. met aufE Naufîphane de^^^^*^ 
Teos au nombre des difciples de Pyr- 
• riaon. Seneqpe (a), témoigne qu'il 
difoic comme Timôn, que de toute* 
les cholè» qui nous pardilènt, nous 
ne devons penièr qu'aucune Ibit plû^ 
tôt, qu'elle nelbit pas. - Seneque a» 
joute qu'il difdt de plus,que cela fèul 
eft: certain , qu'il n'y a. rien de certain. 
En quoi je ne croirois. pas Seneque^ 
quand il me le- jureroit i car pour 
parler dnfî,. il eût fallu que. Naufî- 
phane- eût repaflë dans l'ancienne 
Académie , après avoir abandonné; 
l'Ecole de Pyrrhon., qui a. enfdgné 
fort conftamment, qpJun'y arien de 

W S«w#^, Epift. 89. '• 
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.certaia Timon & Naufiphane flirent ^ 
fedateurs de Pyrrhon , & Epicure le 
fut de Naufiphane. 
Kt"^ 45- Theodofe de Rthynie^ ou de 
Ttipdi, ftiivit le même parti Cé- 
toit un fort bel Elprit, & qui a ap- 
puyé cette Sefte par d'cxceÛens ou- 
vrages, - *. 
^^mfiii- 44. La même Ecole produifit «a- 
^f*^^i'ç:oxt iEnefidemede Cnoffe. Il rde. 
va & enrichit à Alexandrie d'Egypte 
cette Seéle , qui commençoit à dé- 
cheoir. 
Tt^inJt 4f. Qudques-uns ontjoMitàcQtte 
^^/f*«- lifte Ptdemée TAftronoîïie, qui a 
foûtenu que Taccez des fciences étoit 
interdit à rEfprit humain , ou à cao- 
iè de la foibkflè de rKpiit,ouàcau- 
fe de robfcuritê des choies» 
c^mtiha . 46. 47. Cornélius Cdius fit chez 
rll!^». jes Romains, ce qu'jEnefideme avat 
feit chez les Alexandrins. Favcaîn 
fit la même chofe; car s'étam dédâ- 
ré Sceptique, il expofa par des ou- 
vrages exquis les dix modes des Pyr- 
thoniens , & foutint qu'il n'y avoit en 
nous aucune faculté , par le moyen 
de iaque^e nous puffions rien corn* 

prendre. 
. 48. Mais 
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48. Mais le tems ayant confume 
tous ces travaux, SèJttus En^)ûîcus 
a reparé cette perte, par les fiens : & 
par Ion excdient Livre des Hy potypo* 
îes,oii la forme & la conftitution de ûl 
Philofoplide eft exaftement expofëd; 
& par fes EKfïèrtations contre les Do- 
gnmtiques , qui mettent dans un beaii 
jour la vanité ^ & Tincertitude des 
fciences , que Ton efHme les plus cet- 
raines. 

/ 49. Plufieurs ont cru que Sextus Séndrjs 
" Empiricus étoit le même que Sextus J'*'J^^ 
de Châeronée , fils de la fœur de efium^ 
Phitarque , Tun des Précepteurs de^J^^ 
f Empereuif Marc-Aurele. Ib (xjt vè. »a. ^^^ 
eu en même tems , ils ont porté te 
même nom, ils ont été Philofôphes^ 
& Ss ont eu l'un & Tautre un Pré- 
cepteur nommé Hérodote. Suidas, 
Auteur fiivole, ne détruit pas cette 
^pmùn , Icft*^ qu*il dit que Tun étdt 
4e Chasl-ortée , & tfautre de Libye. 
On peut avoir dit qu*il étdt de Li»- 
bye , à caufe du long fejour , qu'il 
â fait à Cyrène, Ville de Libye; coiai- 
fne cet ilIuftfePomporàus,fut furnom- 
4Giié Atticus,quoiqU'il fût Romain,poiïr 
avott loftg-t3ems aemeuré à Athènes. 
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Uobjedlion que l'on tire de cet Hé- 
rodote leur Précepteur , rfeft pa^ 
plus concluante : car on dit qu'He-^ 
rodote. Précepteur deSextus deChae- 
ronée, étoit de Philaddphie, & ainfî 
diffèrent d'Hérodote, Précepteur de 
Sextus de Libye,qui étoit deTarfe. Phi?- 
ladelphie & Tarfe font 4eux Ville» de 
Cilicie , aflèz proches Tune de l'autre , 
& qui à caufe de leur voifinage peu* 
vent bien avoir été confondues. 

On objeéle de plus, que Sfextus de 
Chaoronée fut Stoïcien ^ & que Sex- 
tus' de Libye fut Pyrrhonien : car 
Capitolin dit que Marc- Aurde fut 
difdple de Ssxtfés de Chdronée , w- 
%feté de Plfétarque , de Junim Jbifti^ 
eus y de Clafidius Maximus ,. ér de 
CinnaGatubiS^ Stokiens. Masscettç- 
objedHon eft nulle , car lés termes de 
ce paflage, -de la manière dont il eu 
conçu y peuvent bien fignifier que 
fes trois derniers étoient Stoïciens,, 
comme ils ré toient en;ef£t jmais non-pdis 
Sextus; car Suidas nous apprend,que 
Fun. & l'autre Sextus fut Pyrrhonien. 

Ils influent encore fur. ce que Se»-v. 
tU5 le Pyrrhonien, fut furnommé 
Emçiricus. ,,. &. non pas Sextus cfc 
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Chaeronée Mais qui ne fçait que 
Ton obmet fouvent ces fiimoms? 
Comsne dans ces pailages de Suidas, 
& dans llfagoge, qui eft actribuée 
à Gafien, où Ton n'ajoute aucun (iir- 
nom au nom de Sextus. Cafàubon 
(^) ajoute que TEmpereur Marc-Au»* 
rde a écrit , qu'il avoît appris ds 
Sextus la méthode de trouver , de 
comprendre, & de mettre par or* 
dre i&s Qogmes qui' font néceflaircs 
à la vie; ce qui ne peut convenir à 
Sfâctus Empineus y qui enfèignoit 
que l'on nepouvoit rien comprendre, 
& rejettoit toutes fortes de Dogmes.- 
Mais ili y a apparence que ces Do^ 
gmes nécdïaires à la. yie, étoient de . 
certaine Règles utiles pour la con*- 
^te de la vie ; mais non pas des 
principes tendans à la recherche de 
h. Vérité. Gar. tdle eft la dodrinc 
.des Sceptiques , qu'il feut fuipendre 
Ibn confentement & fa créance, lors 
, xm'ori cherche k Vérité ; mais que 
dans l'u&ge de la vie^îl &ut fiûvre ks 
af^arences. Ceft' pourquoi je croL 
que cet Encreur a ânû parlé de 

Sexè- 

C^ Qli^u&^ ifk' Capitol. Va, Marc, Imi,. 
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Seimis , â deflan de faire connoître^ 
qu'encore qu'il fût Sceptique en & 
àoEtrinCf il évoUt Dc^H^iidque en &$ 
moeurs» 

La preuve dont fè fert Sanmaîfè » 
pour feire voir que ces deux SextuJ 
<mt été (fiflferens, rfeft pas plus forte 
que les précédentes.. U la tire de ce 
que Sextus de Ghœtonée fiic coiv* 
cemporain de Galim, & que Sexxm 
Empiricùs ftit plus ancfen^que luîj 
étant mis par lui dans fbn I&gQgâ au 
i»c«nbre des Empiriques. Comme â 
|X)Ur être cité pair Gafien > il àofc 
néceflake qu'il eût précédé 1'^ âé 
GaKen , & comme fi nous ne cittions 
j)as ibuvent nos contempôrams. Mafe 
♦fans nous fervir dé cette exception^ 
il fixffit de dire que cette Ifagoge 
fenhle être l'ouvragé d'un autre Au* 
teia: que de Galiôa Cq^^dant p 
ne veux rien aflurer id , ni m'écaT*- 
ter fî-tôt delà! loi que j'étabKs de<tott^ 
tei* de toutes cboTe^. Je lâiffe à Chà^ 
cun la liberté de fon jugement. 
ctMdt 50. Au refte, ce Sactus dont nou^ 
us^aJ^ parlons, avoit joint la prôfeflîon de h 
Sù^tiluê, Phîlofbphie Sceptique, avec celle de 
tilifl cette SeâedeNfcdeciûeiqui s'Wtacbe 
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à re3q)erience , & pour cette vmm ^*5/^ ; 
«ft appelée Empirique, dont Acron tiwu^. 
d'Agr^ente , & Phiiinus de Cos ont 
-été ks Auteurs. Menodote de Nico- 
medie, Satuminus Cythenas, & ce 
Marcellus , qui pour cacher Ion atta- 
•diemerit à la do6faîne Sceptique , 
vocdut être appdié Empirique ; ces 
troiç , dis-je, jdgnîrent , comme Sex- 
tus, la doâiine Sceptique à la Nfe- 
-dedne Epnprique. 

Néanmoins ce même Sextus (a) 

ibûtient,que cette Seâe de Médecine 

^ue Ton appelle Méthodique , & dont 

Th^ïrifon fiit Tinventeor , appirochfe 

•davantage de la doârine Sceptique, 

i^ue la Se£be Empirique , au cas que 

cette Empirique affirme que les cho* 

fes incertidnes ne peuvent être corn- 

prifes : car la doârine Sceptique dé- 

lend de rien aflfirmer. D'où il s'èft- 

:&it , qu'à cette, affirmation près , nous 

trouverons un très grand raport en- 

•frç la Sceptique & 1 Empirique , td 

que Sextus Ta trouvé entré la Scepd- 

que& la Methocfiqiie. ETautant plus 

que 

(a) Sixt. 'Bmf. Bypfit. Lxbr.I. cap. 3.4* 
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que nous fifbtîS dans Celfè (a) que 
rEmpirkiueenfcâgnoitconmela Scei>- 
tique , que la nature eft incopiprehe»- 
fible, & que rien ne peut être con>- 
pris ; ce qui paroît par les contefta- 
tions de ceux qui ont traité de ces 
matières ^ que k Médecine dépend ù- 
niquement del'ufage & de Texperien- 
ce , fans que le raifonnàiient y ak 
aucune part- * - 

Le même Sextus foûrient en d'au- 
tres endroits, non feulement que \» 
Pyrrhoniens ne font pas ignorans-^ 
comme on le: croit , mais qiJ^ils fur-- 
paflbient le refte des.Philofephes eft. 
ufage & expérience dès chofçs;€'efl>- 
à-dire , qu'ils pofièdoient la doéfaine 
Empirique, comme k lignification: 
éd. nom femble le montrer j& que les 
Empiriques rejettoient toute forte de 
^ .r^onnement,. ce qui eft puremœt 
Sceptique, pourvu. queEorii nly mêfc 
. aucune affirmation.. 
*«»■««• Ç.I, Lucien de Samoiâte fiit. cotv 
temporain de ceux dont je viens de 
parler.. Photius (b), le met au no^n- 

bre 

(À) Comel Celf De Ke Medk. Pioocm, libr- 1. 
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bre de ceux , dont le fèntiment é- 
tok qu'il ne faUdt adhérer à aucun 
fèntiment. 

52. Uranius fit profeffion ouvferte urmmK 
d'être Sceptique. Il vécut du tems 
de Juftinien ; & Cholroës Roi de Per- 
le, amateur de la Philofophie, lui fit 
dç grands honneurs, le combla de 
préfens,iui écrivit des Lettres pleines 
de. marques de fon eftime & de fa fà* 
veur , & voulut être enfeighé par 
lui Byadonc fiijet de s'étonûer; 
qu'un Rd , qui rfétoit ps dupe & 
groffier , ait eu tant d'eflime pour un 
auffi ignorant , & mal-habâe hom- 
xneque nous le repréfente Agathias 
(^X Si ce qu'il en dit eft vrai, il faut 
que la Sede Scq>tique , qu'il fuivoit^ 
ait plu par elle-même à ces barbares^ 
même dans un homme , qui en étoit 
peu inftruit , & qui d'ailleurs étoit 
couvert de vices & d'inÊimie; Il y 
eut bien d'autres Phibfbphes , at- 
tachez à la même Sefte , dont je 
laiilè la recherche aux gens ftu- 
dieux 

W Azmh. Libr.Il, 
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Mtmwê ^ j. Après avoir parcouru les Sec* 
Ai'iD^tes des PMofophes , qui veulent qu'on 
#^i, /'•r- doute de tout, & qui défendent de 
^* rien afErmdr , retouïnoris maintenant 
aux Dogmatiques. . Et fans parler 
des Stoïciens , qui ptoftituant leur 
créance , jufqu'aux contes de vieilles, 
défendoierit néanmoins à leurs Se6b»- 
teurs la précipitation des jugemens , 
& donnoient un nom convenable à 
cette précaution , & TappcUoiem --<- 
pràpti>fie , & la leur recommandoieflt 
foigneufement, nous allons recevoir 
des autres une confeffion bien ex- 
prefle de leur ignorance, & prînd- 
paiemént de Porphyre , qui fut fkoB 
contredit un très-grand perfonnagè, 
il Ton en retranche fon extrême ayep- 
iion pour le Chrii^nifîsie. Il a re- 
connu ouvertement dans (on livre 
de r Ame , qu'il a addreflë à Boëthus, 

?u'il n'y a rien de certain dams la 
^hilofbphie,& que toutes chofes font 
douieufes. , 
5**%'. Ç4 Ariflîppe, Auteur delà Sedte 
Cyrenaïque, qui fiit bien plus œdea 
que Porphyre, & après lui Arifton 
de Clio , enfdgnerent que la Phyfî- 
que eft incomprehenfit^^ & efl; au 

défi 
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deflus de nous ; que nous n'avons 
«ucun mteret à la Loâque , mais feu* 
tement à la Morale, ^ non pas mê- 
me à toute la Morale , mais feule- 
tnent k cette partie qui tndte des ver- 
tus & des vices , voulant que Ton 
' çréferât les vertus aux vices , & 
^'on tînt le refte pour indiffèrent , 
juiqu^à la ùimé. même, qu'il ne cro- 
ioit pas devoir être préférée à la ma- 
ladie. En toutes les chofes de cette ' ' 
nature , il ne permettoît ^pas que 
Von ufat de choix & de préférence. 
: 55". Herâlus de Carthàge tenoitflW%* 
pareillemerit toutes chofes indifferen- ^f**** 
Ces, dt défaidoit de préferer les uneis 
aux autres j exceptant feulement là 
fcience , en quoi il Êifoit confifta: le 
flmyeràîn bien. 

56. Menedeme d'Eretrîe , difcîple -» * »^*<y^ 
âe Platon , ne s'attacha à aucun Do-'^^''''^ 
gme. 
• ' ^y. Ceft de lùî , & de Phedon f^'Jf^ 

aui Ta précédé , qtfeft venue la Sefte^^,.''^- 
esElîaques, ou Eretriques. Ceft^'/^^'^ 
d'eux, & des -Megariques , qui fui-'^'^*''' ^ 
vent la doârine d^Euclide de Mqga- 
gare , & qui ont été nommte Erifti- 
ques ou EHaleâiques : c'cft d'eux , 

dis- 
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dis-je y que Seneque (a) a écrit en cef 
termes ; Ceji à peu près la même ma* 
tiere , (^i faii C^ceupatm des ?fr^ 
rhaniens^ des Megariques^ des Ere* 
triques , é* des Académiciens , quipmi 
auteurs dune muvelle fcience , qui 
c'mfijie À ne rien fa/voir^ Et Ciceron 
{h) met au nombre des Profeflèurs 
ae cette fcience, Stilpoa, Diodore^^ 
5cAlexinus. 
UmAmu f8. Monime le Cynique, difoît 
^^* comme Anaxarque que toutes cho*- 
{^ dépendoient des opnions, ;& é^ 
toient femblables à une peinture, & 
ne difïèroient en rien des vifions def 
fbux , ou de ceux qui dorniem ; 5c 
qu'il n'y a nulle R^k de Vérité. ; 

TmnAUt 59* ^i PO^ pafl^ns aux NadoM 

vstimsi étrangères, nous en trouverons plur 

îfîS^/! fleurs dans ce même fentiment, qu*ii 

faut fufprendre fon jugement & ùl 

créance. EHogene (c) de Laërte ra? 

. , porte qu* Anaxarque & Pyn^on ^p^ 

prirent des Mages , & des GymnqlQr 

phifles des Indes> cette ^excellente mér 

/ thodç 

(«) Senec, Epift.Sp. 
. Ib) C/rér.Libr.IV. Acad. 
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diode de pMofopho' , qui défend de 
croire que rien puiflè étire compris , 
& de donner fiir rien fon confente* 
ment & fa créance. 

<5o. Les Brachmanes, félon le té^^^^^ 
moignage de Strabon (^) & de Me- 
gafmene, foûtenoieii qu'il n'y arien 
de bon ni de mauya^ par ce que ce 
qui femblc bon à l'un , femble mau- 
vais à Vautre; Ce que je viens de 
dire Élit voir, que la Philofophie Scep- 
tique a pénétré jufqu'aux eictrêmitez 
de l'Orient. 

. (Si. n fe trouve parmi les Turcs pj^"^ 
une Seâè àt Phildbpbes , qu'ils ap- ivS^-îl 
pellent Hatretis , comme qui diroit^^^»!! 
Âts Etofmez. Bs font profdfion de "^^ 
douter de toutes chofes ; ils n'aflSr- 
ment jamais rien , par ce qu'ils ne 
croyent pas qu'on puifïè difcerner le 
vrai du faux ; tout efl probable , fé- 
lon eui , tien dé certain ; ils obéiflent 
aux loix : mais ils font trop Scepti- 
tiques , en et qu'ik font paflèr leur 
méthode de douter jufques dans l'u- 
^e commua de la vie. 

da. Quel- 
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les. nonuner avec julHce , les Théo- 
logiens SchoIalHques des Arabes. 
Ayant appris Fart de douter des an- 
ciens Grecs , & des Sjnieîis , ils ont 
eu des difputes continuelles avec les 
Dogmatiques , refiifàns toute créance 
aux Sens & à TEméndenient; tenans • 
pour confiante & principale Règle , 
qu'on né peut rieii fevoir. - De forte 
qu'ils rejettoifent .comme vaines & 
trompeufès , toutes ces Démonfira- 
tioM Géométriques , qui paffentpour 
très-certaines. Et ce qui fait princi- 
palement à nôtre fujet^les. Chefs de. 
ceux qui , ont premièrement reS^à 
cette dodlrine , s'y pcHterent priri- 1 
cipal^ment, par ce qu'elle étôit fort- 
propre à captiver les. Efprits à l'o*. 
béïflance de h Rçli&on ôc de la 
Fol 
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I. On emclut de tout ce qui a été dit 
ci-deffuSj qu il faut douter ^ &que 
ceji le feul moyen d éviter les er^ 
reurs. 2. Z/i harâiejfe des Dogma* 
tiques a produit- une infinité der^ 
reurs. j. Les Académiciens , c^ 
les Sceptiques j n affirmant rien^ 
ne peuvent fe tromper \ é" ils font . 
lesfeuls qui méritent le nom de Phi" 
lûfophes. 

I. tL faut donc demeurer d'accord ©»««- 
1 que toute la Philofophie, &fa-jj*^'j^ 
crée,.& profane, & non feulement <fff^-V; 
ceux qui font profèfTion de douter J^^lr, 
mais même le^ Dogmatiques, veulent &r^i'tfi\ 
que l'on doute , que Ton fufpende ^/m^ 
£bn jugement , & que Ton ne donne «^«**' 
point v3l créance légèrement,^ Car ils 
voyent bien qu'on ne peut corriger , 
ni éviter les erreurs ,* ^u'en fe défài- 
lant de toutes les opinions dont on 
étoit prévenu, par un doute gênerai 
& confiant. C'efl par là que Des 
Cartes a commencé les Principes de 

H fa 
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. fa Philofbphie, periùadé que par cet- 
te précaurion on coupe la racine des 
erreurs , & que Ton travaBe plus fû- 
rement à la recherche de la Vérité. 
Mais ce même homme, qui par une 
{âge prévoyance s'étoit fournis à cette 
loi de douter , Ta rejettée dans la iui- 
* te, comme fi elle tfavoit dû lui fer- 
vir que pour rgetter les opinions de» 
«utres Philofophes; & quelle fût de- 
venue inutile pour examiner , ou pour 
rejetter les fîennes. De forte que 
.par une témérité pareille à celle des 
autres Dogmatiques, il a commis la 
même faute qu'il avoit reprife dans les 
autres. 
jukar- ,2. Or comme iin homme qui vou- 
^^l droit aller à une Ville fituée au Le- 
yè//wfr^ vant, fi ne fâchant point fe chemin il 
fr^^ va vers le Couchaiit » 3 s'égarera 
»«*»• moins en s'arrêtant dans un carrefour, 
que s'il continue fon chemm en fui- 
vant un des divers chcïïHHS qui fepré- 
fentent a lui De même l'Entende- 
ment humain , attaché â la terre , 8t 
'envelopçé dans un corps terreftre,re- 
connoiflant que par cd: ôbftacle le 
chemin de la Vérité lui eft bouché , 
il évitera bien plus fûrement les dû- 

tes 
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tes &4es erreurs, s'il demeure dans 
fon ignorance , & dans le doute qui 
accompagne l'ignorance., que fi par 
de vaines tentatives il veut franchir 
•les obftacles , & qu'au lieu de Junon 
fl rfembrafle qu'une nue. C'efl en ce- 
la que confifte la cfifFerence entre .les 
^Dogmatiques & les Sceptiques : car 
xjuelles opinions monftrueufes n'a 
-point .produit la témérité des Dogma- 
tiques , defquels Ciceron & Varron, 
•excettens hommes , & fort inftruits 
de toutes les Seftes de la Philofophie, * 
ont écrit , comme je l'ai déjà remar- 
qué , qu'on ne peut^rien dire de fi 
sibfUrde , & qu'un malade ne peut 
concevoir àe fi étranges rêveries, qui 
iV;ait étsé avancé par quelqu'un des 
Philofophes. 

5. Mais pour les Académiciens & -^« ^^'»- 
fes Sceptiques, quelle abfurdité, & t't'SJi- 
' impertinence de Dogmes peut-on leur ''^f » 
reprocher , .puifquils ne foutiennent r«» , ne 
aucun Dogme) Véritablement ils font^f^'^tv 
les fems qui mentent le nom de Ph- usfmtus . 
lofof^es, fi tiôus nous attachons à h^^umlk 
véritable fignificàtion de ce nom. Car ^twi^vu^ 
la Philofophie , félon la* fignification ^^'^ "" 
du mot , n'étant autre chofe , que 

H 2 l'étu- 
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Fétude de la Sageflè & de la Vérité; 
& la Sagefley^ félon la définition des 
andens Philoiophes , étant la Icience 
des choies divines & humaines , & 
des caufes qui dépendent de ces cho- 
ies y ceux qui s'appliquent à TétiKlç 

de la Sagefle, méritent véritablement 
le nom de Ptulolbphes; & ceux qui 
ont acquis la fcience des chofes [di- 
vines & humaines , ç'eft-à-dire,kSa- 
geflè, font véritablement figes. Or 
c*eft cette fcience que les Dogmati- 
ques fè vantent d'avoir acquile , & 
Ds fouffroient même autrefois qu'cxi 
les qualifiât cki nom de lages : nom 
que Pythaçore rejetta le preniier , é- 
tant convaincu de fon ignorance, & 
confenrit feulement d'être ^pellé , 
Amateur de la Sageflè. 

Car comme a fort bien dit le Poète 
.Êfchyle , (a) Savoir par conjeéiurê 
eji autre chofe que [avoir clairement. 
Cela convient proprement aux Aca- 
démiciens , qui reconnoiflent que non 
feulement ils ne. fàvent rien , mai$ 
même qu'ils ne peuvent rien Avoir 

des 

{m) JEfch.Agamtnm, 
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des chofès divbes & humaines , & 
qu'ils ne font que les confiderer de 
loia Que les Dogmatiques fe parent . 
donc du nom de làges , tant qu'ils 
voudront, puifqu'ils croient pouvoir 
fe donner cette Ecence, & qu'ils s'i- 
maginent avoir acquis cette fcience , ' 
en quoi confifte la Sagefle; les Aca- 
démiciens iSc les Sceptiques le con- 
tenteront du titre fimple & modefte 
de Pfiilofbphes, puilqu'ils aiment & 
refpeûent la Sagîfle , qui lurpalle 
de fi loin leur csçacité. Quoique 
cependant Ladtance (a) en parlant 
d'eux, ait dit véritablement, que ceux 
qui fe font connus en partie ont été 
plus fages , que ceux qui ont cru ê* 
are rage& 

Fàt ai Livre ffcmùr. 
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LIVRE SECOND. 

On explique exaftement quelle 

efl la plus fûre, Se la plus 

légitime voye de Phi- 

lofbphen 

Craf. L V Homme efi naturdlMmf 
dipurvu des moyens nécejfaire$ 
four comsoître très clairemmt & 
très certainement U VérHé\ k^ 
quelle encore qu'il Puiffe eomt4tf0 
en quelque forte 9 u ne pem néan^ 
moins la comsétre très dmemenP 
dr très certainement. 

Chap. II. Ld Ffiifuplée au défont ie 
la Ratfon , & rend très certaines 
les chojes qui étoient moins certai- 
nes par la Ratfon. 

Chap. III. I. // n'y a rien dans F En- 
tendement 9 qui fiait été dans les 
Sens. 2. 0>ntre Platon. 3. Contre 

, Proclus. 4- Et contre Des Cartes. 

Chap. IV. // faut fuïvre dans Tufa^ 
ge de la Vie les chofes probables » 
comme fi elles étoient véritables. 

Chap. 



l'Esprit Humain* Lh.TL 17c 

Chap. V. Rtgle^ ou Critérium de U 
probahilhé. 

Cha*. VL Quelle efi la fin que Von 
fe prapofe dans ParP de douter.. 

Chap. VIL // ne faut point /atta- 
cher aux fintintens d^ aucun Au- 
tem. 

Chap. VHI. Il faut choifir dam cha- 
que Seffe c^ qtdy paroi f de meil- 
leur. 

CftAP. IX. Sur toutes chofes il Uut 
prendre garde de ne rien aSnet* 
trCj qui foit contraire h la Foi. 

pBAP. X. La Seâie des Ecleâiiques a 
étéfuiwe par de gf^ands hommes^ 
• Chap. XI. Puifquil ne faut /atta- 
cher^ ni À la SeBe des Academi- 
ekn$^ ni h celle des Sceptiques ^ 
m À eelk des EcleâUques^ ni a au- 
mme autre ^ il fam /attacher àhê 
fictme propre. 
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CHAPITRE PREMIER. 

L* Homme eft naturellement dépourvu 
*àf« moyens nécejf aires pour connoU 
tre très clairement & trèscertat" 
nement la Vérité \ laquelle encore 
qiiïlpuiffe connoîtrefn quelque for-^ 
tey tl ne f eut néanmoins la connoi'- 
tre très clairement & très certain 
nement. 

A Près que nôtre Provençal eut, 
ainfî parlé y comme il te pré-* 
paroit à continuer fbn dif* 
cours; Véritablement, lui dis-je, je 
n'ai jamais goûté cette hardie & im- 
perieufe méthode de Philolbphèr, qui 
s'attache fi opiniâtrement à les. pen- 
lees & à fes opinions; & il m'a paru 
que c'étoit im chemin bien plus court, 
& bien plus droit pour parvenir à 
la Vérité , de garder quelque modé- 
ration dans (J^ fentimens ,• & qud- 
que modeffie dadf fes difcours; & 
de ne foûtenir jamais aucun Dogme, 
quelque vraifemblable qu'il fbit, avec 
tant de prévention & d'entêtement, 

qu'on 
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qu'on ne foit toujours prêt d'écouter 
les ODJedBons 9 & même s'il le feut 
de changer d'avis. Mais d'un autre 
côté, il me femble que finftabilité de 
la doébrine des Académiciens, bien 
plus prêts à dire ce qu'ils ne penfènt 
point , que ce qu'ils penfent , jette 
beaucoup de trouble & de confufîon 
en toutes chofès, & anéantit toute 
forte de fcience , puilque l'on n'eft 
plus^fîuré de lavoir ce que l'on 
le mieux, que û on ne le iàvoit 
pcnnt du tout. 

C'eft pourquoi vous me ferez plaî- 
fir de m'ai^rendre jufqu'à quel point 
vous voulez que l'on doute. Car fi 
l'on doute toujours j iî toiït eft ob- 
fcur, caché, incertain*; û tous les 
çheimns de la Vérité font bouchez ,• 
il n'y a plus de Plûlofophie , & toutes 
les pdnes que nous prenons depuis 
tant d'années pour parvenir à la con- 
noiflance de la Vérité , font entière* 
ment mutiles. Voici ce qu'il me ré- 
pondit 

Cette plainte que vous faitefs con* 
tre les Académiciens n eft pas nou* 
vdle: & fi eUe étoit jufte , elle ne 
regardaoit pas tant les Academidms» 

H J . que 
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que la nature même. Car eft-ee la fau- 
te de TAcademie , fî Thomme de fà 
nature eft fait de tdle forte, (ju'îl ne 
puifîè pas par lui-même parvenir à la 
coniloiflànce de la Vérité > L'Acadé- 
mie n'en eft pas plus refponfàble, que 
de ce que l'homme ne peut voler, & 
de ce qu'il n'eft pas immortel Véri- 
tablement nous ne voyons pas que 
les Académiciens , & les Sceptiques 
ayent moins profité de l'étude qu'ils 
ont faite de la Sagefïe, & en ayent 
tiré de moindres fècours pour deve* 
-nir plus fages & plus favans , que les 
Dogmatiques. Mais c'eft de quoi 
nous parlerons dans la fuite. Quant 
à préfent, puifque vous voulez que 
je vous expofe jufqu'où je porte cette 
loi de douter, je veux feen vous ex* 
pliquer mon fentiment touchant cette 
première Philofbphie, ou plutôt cette 
racine de la PralofopKe: car nous 
fommes ieuls , & je puis vous parler 
avec liberté : & je ne veux pas , & 
je né dois pas vouloir , que cela (c ré- 
pande parmi le Vul^îrp. » 

Quand je dis le Vulgaire, je n'en'* 
tens pas le petit peuple qui vtf du tra-^ 
vail de fes mains j maïs j'entens le 
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Vulgaire des gens de lettres , qui ont 
coutume de regarder les Sceptiques 
& les Académiciens comme des in- 
fenfez. Cette confidêration ne m'a 
pourtant pas rebuté de leur Seâe^ 
dont je vous expliquerai tout le fVf^ 
tême, ou plutôt le mien propre: Car 
je veux tnien que vous fâchiez , qu'en 
matière de Philofophie je veux être 
libre , je veux luivre mes propres 
fèntimens , & n'être pobt d'autre Sec- 
te que de la mienne. 

Premièrement , je croi qu'il paroît 
aflèzpar toutes les raifbns que je vous 
m raportées , que la nature de l'hom- 
me eft telle, qu'il ne peut coîinoître 
très clairement & très certainement là 
Vérité par fa propre force. Je ne nie 
pas que la Venté ne fe trouve dans les 
çholesmême,j*entens cette Vérité que 
^on appelle iFexifknce : car Dieu con- 
noîtles chôfes ^dles qu'elles font. Mais 
il y a un empêchement dans l'homme, 
qui fait qu'il ne les peut connoître , & 
cet empêchement confifte dans le dé- 
faut des moyens propres & néceflaires 
pour connoître parfaitement la Vérité. 

Je ne dis pas que l'homn^ ne puif^ 
(ë avoir aucune connoiflànce de la 

H 6 Vé- 
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Vérité ; je dis feulement qu*il ne peut 
la connoitre à fond , clairement, & 
avec une entière certitude , à laquelle 
rien ne manque pour être parfaite, 
dont Jai déjà parlé , & dont je par- 

'lerai encore. Car il fe peut faire que 
quelqu'un ait une Idée empreinte dans 
rEQ)rit, qui fera femblable^ à un ol> 
jet extérieur : je ne dis pas' femblable « 
d'une refïemblance par&ite, propre, 
& abfblue, qui ne peut fe rencontrer 
qu'entre des chofès de même gecffe, 
comme entre un hoipme & un hom-. 

, me , entre un arbre & un- arbre ; 
mais je parle d'une refïemblance im- 
parfaite , telle qu'elle peut fe rencon- 
trer entre l'original & la cc^îa 
. Mais lors que l'Entendement ea 
veuë de cette Idée, forme un juge- 
ment de l'objet ejcterieur, d'oîi cette 
Idée efl partie, il ne peut pas iavoir 
très certainement & |rès clairemertt 
fî ce jugement convient avec l'objet 
extérieur: & c'eft dans cette conve- 
nance que confifle la Vérité , ccmïi- 
me je l'ai dit. De forte qu'encore 
qu'il connoifle la Vérité , il ne 
fçait pa^ qu'il la connoît , & il ne 
peut être aflùré de l'avoir connue j 



L*EsPMT Humain. Zn/J/^./. i8i 
& partant il ne connoit pas parfaite* 
. ment la Vérité, Quand je dis donc 
que rhoiîune ne peut connoître les 
î chofès , ni la Vérité des chofes , /en- 
f tens une claire & certaine connoil!^ 
I lance , par laqudle non feulement on 
j[ connoît la Vérité, mais on Içait en- 

core très certainement que Ton ccm- 
« noît la V^^ Car de connoître la 
Vérité 9 fans lavoir que vous con- 
noiflez la Vérité , c*eft comme fi vous 
ne la conndflîez pas. 
^. J'ai donné ci-deflus des preuves, 
qui d'ailleurs font afTez évidentes , 
pour firire voir que l'homme ne peut 
lavoir, fi le jugement qu'il forme en 
veuë de cette Wée, qui eft empreinte 
dans fon Efprit, convient avec l'ob- 
jet extérieur , d'où cette Idée eft pro- 
yenue. La principale de ces preu- 
ves dft, que nous ne pouvons appli- 
quer les Idées des chofes, & les ju- 
gcmens que l'Entendement forme en 
veuë de ces Idées, aux chofes me* 
mes ; pour examiner & reconnoître 
kl convenance de ces jugemens avec 
les objets extérieurs ; dans laqueUe 
convenance nous avons dit que con- 
Cfte la Vérité. Car les efpeces , ou 

H 7 ima- 
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images des cfaofes, ne viennent point 
immédiatement des chofës dans nôtre 
Entendement; mais eUes paflènt par 
plufîeurs mifieux, comme je Tai fait 
vdr, & par nos Sens qui les cor- 
rompent, & les altèrent. Et il n'y a 
point d'autre voye , par où les Idées 
des chofes puifiènt parvenir à nôtre 
Eiprit. 
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£4 Foifuplée au déféM de la Rsifa», 
(jr rend très certaines les chofes^, qui 
étaient moins certaines par la Rai^ 
fin. 

MAis Dieu par fà bonté répare ce 
défaut de la nature humaine, 
en nous accordant ce don ineftima- 
ble de la Foi , qui confirme la Rafon 
chancellante , & corrige cet embarras 
des doutes qif il faut apporter à la 
connoiflance des, chofes. Car, par 
exemple, ma Raifbn ne pouvant me 
faire connoître avec une entière évi- 
dence, & une parfaite certitude, s'il 
y a des corps , quelle eft l'ùrigine du 

mon- 
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inonde , & diifieurs autres chofes . 
pardlles , après que j'ai reçu la Foi , 
tous ces doutes s'évanouïffenf, com- 
me les lpe6h:es au lever du Soleil 
Ceft ce qui a feit dire à St Thomas : 
(a) Il eft néceffaire à V homme de te* 
cevoir comme par manière d articles 
de Foi^ mnfetdement les chofes qui 
font au de/tus de la Raifon y mais mê-^ 
me Us chyes qmpcfivent être connues 
par la Raifon , à caufe de la certi^ 
tude. Car la Raifon humaine efl 
fort defeiiueufe dans les chofes divi- 
nés : en /igné de quoi ton voit que 
les fhilofbpheSj dans la recherche 
quils ont faite des chofes humaines 
par les Vûyes naturelles y Refont trom^ 
pez> en plufieurs chefs y dr fi font 
trouvez oppofez les uns aux autres. 
Afin donc que les hommes euffent 
une connoiffance certaine é* indubi- 
table de Dieu y il a fallu que les cho* 
fis ^divines leur fuffent enfiignies 
comme par Foi y & comme ayant 
été enfeigîiées de . Dieu même qui ne 
peut mentir. 

(4i) T£a/73.i.i. Qs,!. A4. 
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n iemble que cela ait été pris dece 
paflàge de Saint Auguflin , ^ue Jaî 
déjà mporté» mais qui mente de 
rêffe encore, pour fbn importance, 
& pour le raport qu'il a au fujet 
préfent: (/») Parce que rEmmdc^ 
ment des hommes ohfcurei far Vha- 
bimde des ténèbres 9 àont ils font 
couverts dans la mat du péché 9 ne 
peut regarder fixement la clarté & 
la ftùnteté de la Raifm , ça été 
un établiffement fort falutaire , que 
de laiffer conduire far P autorité , 
vers ta lumière de la Vérité ^ notre 
veue chanceUante &. cmverte des 
rameaux de V humanité. 

Puis Saint^Thomas sgoûte enfiiite : 
La recherche qui fe fait par la Rai^ 
fon naturelle^ ne fuffitpas aux hom-^ 
mes pour connaître les chofes divines , 
^ même celles que ton peut prouver 
\ar la Ratfon. Et dans un autre 
ieu il parle ainfl (b) Les chofes quife 
peuvent prouver démonjirativemtnt ^ 
comme te^ijlence de Dieu , Vunité de 
Dieu p & autres chofes femblables » 

font 

(m) Auffifim.'Dtmor'é.ncckf.CMbol, cap.i. 
(i) 'Am. 1. X* Q* i» A f. 
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font mi/es au nombre des chofes quUl 
faut croire ^par ce qtfon Us exigtieCa-^ 
vance , comme devant précÛer les 
chofes qui font de Foi : dr il faut aue 
ces chofes foient au moins préfupojées 
par ceux qui tien ont pas la démon* 
Jlration. 

Ce que Saint Thomas dît de lacon- 
noiflànce des chofes divines , s'étend 
auffi à la connoiflance des chofes hu- 
maines , ièlon la do<5lrine de Suarez. 
{a) Nous corrigeons fouvcnt , dit-il , 
là lumière naturelle par la lumière de 
la Foi 9 même dans les chofes quifem* 
tient être des premiers principes ^com^ 
me il paroi t dans celui- ci i les chofes 
qui font les mêmes qu^une troifiéme 
ehofij font les mêmes entre elle s \ ce 
qm dans la matière de la Trinité doit 
être reftreint aux chofes finies. Et 
dans les attires my fier es y principale* 
ment dans ceux de î Incarnation y é" 
deTEucharifliey nous apportons plu* 
fieurs autres limitations y afin que 
rien ne rept^fte à la Foi. Ceji Jonc 
unfigpe que la lumière de la Foi eft 

plus 
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plus certaine^ par ce otidle efifindéâ 
fur la première Vérité y laquelle il efi 
plus impojj^le qtieUe trompe y ou qti el- 
le foit trompée , qf$il neji impoffible 
que lafcience naturelle de Phomme Je 
trompe^ 

(a) Saint AugufHn ne veut paçmè- 
me que Ton attribue à la RjuTon la 
connoiflance de la Vérité , que Ton 
crcrit que nôtre Entendement acquiert 
»ar la Raifbn ; mais qu'on l'attribue 

la lumière même de la Vérité » dont 
elle e(l éclairée à proportion de là 
capacité. 

^ qui la Vérité efi-^lU cmmifimf 
Dieu f dit Tertullien- (b) 4 qui Pir#. 
eji-il cofmu fans le Cùr^/l? A qui le 
Cbrifi eJi'U connu fUm le Saht Ef- 
frit? A (pâle Samt Mfprit saddm^ 
fse-t4lfa»s le Sacrement d^ la Foif 

De là vient que rApôtfe, (c) à* 
raès avoir ait retentit ces perdes r. 
Je perdraila Sagejfe des Sag^s^&je, 
reprouverai la prt^dim^ dus pritàens^ 

on. 

{s) Jlugufim^ De Sm». T>oin* in nmfi, Libr« 
(h) Tert$Ul. De Anim. cap. &• 
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où eft le Sage 9 où eji le Scribe ? où tfl 
celui qui s^ applique à t étude de ce fie- 
cle ? Dieu ffor-uil pas rendu infenfée 
la Sageffe de ce monde ? Et après 
nous avoir avertis de ne nous laifler 
pas fiffprenàre (/>) par la Phibfipbie, 
ér Ut n/aifte tromperie y filon la tradi- 
tion de homme o*Jhlon les élemens de 
ce moràde , il dit enfuitc j que nous 
nous (h) foûtenons par la Fd , que 
nous marchons {c) par la Foi , & 
non pas par les apparences , & que 
nous fbmmez confirmez (^) par la 
Foi De même donc cjue dans les 
ciwrfès de la Foi, la Foi vient au .fo- 
Cours de la Raifon chanceUante; elle 
nous aKÎe auffi dans toutes les autrcè 
chofès que nous connoiflbns par la 
Raifon, pour nous raflurer dans nos 
doutes , & pour rétablir k Raifon 
dans fes àx>its , dont dfe étoit dé- 
cheBe; c'cft-à-d»"e, dans la connoM^ 
fknœ de la Vérité, qu'elle defîre na- 
turdiement 



{0) C9L IL 8. 
\b) IL Ctfr.L %l. 

c) ILCw. V. 7. 
i) Cri. IL 7. 
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I. Htfy a rien dans Y Entendement 9 
qui ri Ait été dans les Sens , 2. con- 
tre Platon y $. contre PrôcluSf 4.& 
contre Des Cartes. 

&S!^ I- \Â^^y ïuî dîs.je,(car je Tinter- 
teadiment IVJL rompoîs fouvcnt) qu*eft-ce 
JjJl'^J'^^que je vous ai ouï avancer tantôt , 
qu'il n'y a point d'autre voye, par 
où les Idées des chofès viennent à 
nôtre Entendement, que les nûHeux 
qifi fe trouvent interpo&z , . & nos 
Sens ? IsPavons-nous pas des Idées 
dans l'Entendement, cjui font nées 
avec nous , & n'ont point paffé par 
nos Sens, comme les idées que nous 
avons de nôtre Entendement même, 
des Anges, de Dieu) C(»nme celles 
que nous avons de ces Maximes, ou 
Notions communes , que les Diakc- 
ddens ^pellent des Axiomes ? Ne 
cohnoiilons-nous pas ces natures uni- 
verfelles des chofes , que le Vi4gaïre 
des Philofophes appdle des Effences^ 
qui font ventiles » immuables , 8c 

éter- 
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écemelleSy & ne (ont pas fujettês 1 
la dépravadon des Sens, comme ces 
Idées qui viennent du ddiors ) 

Vous me prévenez, me répondit- 
il, Tordre des chofès dont je vous ai 
promis réclmrciflèment, me condui- 
foit-là. Véritablement cette queftion 
eft capitale , & a été débatue àx)u- 
trance entre les Princes de la Philo- 
fophie. Car Pythagore, Timée, & 
les autres Pythagoriciens , Socrate, 
Platon , & tous les Platonidens ibû- 
tiennent , que* nous apportons en 
nîûflànt des Idées avec nous. Démo* 
crite au contraire , & Ion Seéîateur 
Epicure , Ariflote , & toute Técole 
des Peripatericiens , rejettent toutes 
ces Idées nées avec nous ,& rfen re- 
conndiïent point d'autres que cefles 
qui nous viennent du dehors , qui 
ont p^ par les Sens , & que nous 
nous fommes formées. Je vous en dirai 
mon fentiment, puifque vous le déli- 
rez, & que Tordre de cette difpute 
nous y mené. Mais vous entendrez 
ce qui ne fera pas du goût de totit le 
monde, ni peut-être du vôtre. 

.Comme lôpnion de Platon, tou« 
chant ces Idées qui font nées avec 

nous 9 
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nous» me i^bbk autrefois bîea pkts 
honorable à Tbomme , & relever ik 
dignité, je fouhaittois fort qu'elle fe 
trouvât véritable : car il nuî pcroiiïbit 
g^rieux à Jbi nature faunoipe, que 
nôtjce Entendement nous fût donné , 
après avoir été embelli de la main de 
Diett, & enrichi des dons duCieL Je 
cherchois donc des preuves de tous 
cotez 9 qui puffent me convaincre, 
& convaincre auffi les autres de la 
vérité de cette qpinion. Je trouvois 
de certains r^onnemens dans Platon j 
j'en trouvas qudques-uns 4ans Pro- 
clus., & dans d'autres Pbatoniciens , 
qui étoieiat fpecieux , & qui poùvoient 
ébranler un homme peu attentif; 
Mais ces mêmes r^fonnemens me 
paroiflbient uns aucune force, lort 
que je ceffois de m*abandonner à 
l'prguël qui ell natucd à tous les 
hommes, 
Cnare ^* Le prinqpal & prdque Tunî- 
Piato». que ai:gument dont fe fert Socrate 
dans Flacon, îpour pcouver que nous 
afipewîOBS ces Idées en naiflknt, fe 
réduit à dire, que l'Entendement hu- 
main nc:{7ourrcnt tanfâfler &l conce- 
vvw -cooîe varietîé :iimc3tot»?abie de no- 
tions , 
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tioii|,dans un tems auffi borné qtfeft 
celui de notice vie , étant ^envdcq>pé 
•& voîlé <!e cette mafle denôtrç corps, 
s'il ne les eût apportées déjà produi- 
tes , 8c formées en lui ; & qu'ainfi 
nous rfàpprenons pas ce que Ton 
nous enfeigne,mais que nous nous en 
reflbuvenons. 

Ces DHcours font plus dignes d'un 
Orateul: , qm parle en puMc , que 
d*un PIrilofi^he.Car qui niera ces cno- 
les , comme je les nie , & qui dira que 
TEntendement humain eft de telle na- 
ture , quTI eft fort aifé à ébranler , 
lorfque les Sens étant frappez par les 
objets extérieurs , & les fibres des 
nerfs 8c les efprits étant émus , le 
cerveau en reçoit Timpreffion } que 
l'Entendement étant averti par cette 
împreflîon du cerveau de ce qui le 
pafle au dehors , il a^teà fbn tour 
les eïprits , & Mant une reveûe fur 
les trsûts déEca!ts qui font tracez dans 
le cerveau, railemblant ce qui eft fë- 
piaté , féparant ce qui eft aflemblé , 
& comparant enfemble les chofes 
qui ont du raport , il confidere ce qui 
eft préfent , & voit ce qui le précè- 
de & qui le fuit 9 d'où dépend la 

con- 
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conduite de la vie, & Tenchaînemeot 
des fdences: qui tiendra, dis-je,ua 
tel langage , que lui répondra Pla^ 
ton? 
cmtr* J- Les preuves dont jfe fert Pro- 
dus , (ont d'un plus grand poids. II 
dit que tout ce qui part des Sens eft 
fujet au changement j & que Thom* 
me a des Idées , ou des eipeces im« 
primées dans fbn Entendement, qui 
£bnt étemelles & immuables, favoir 
ks Idées des figures , des nombres & 
des mouvemens ; & qui par confé- 
quent ne peuvent être venues des 
Sens ; qu'autrement fî des Idées fi fi- 
. xes & fi confiantes provenoient des 
Sens qui font fi foîbles , & fi fiijets à 
Terreur , l'effet feroit plus par- 
fait que fa caufè. Mais pour nous 
nous ne connoifïbns point ces Idées 
étemelles. Car, par exemple, l'Idée 
d'un Triangle que je trouve en moi , 
efl quelque chofè d'oUfcur & de con- 
fus', qui n'eft point circonfcrit ni dé- 
. terminé , & qui a été produit en moi, 
par les Idées des Triangles particuliers 
que Jai vus. Que cela foit dk une 
bonne fois de toutes ces Idées , que 

Ton 
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Pon appelle dcjtmple & de fute in- 
teUigcncc.. 

Prochis îgoûte que les mcHlenres 
Démonftrations font celles^ qui font 
compofées de propofîtions plus uni- 
verfelles, & que les Démonftrations 
hs phis imparfaites font cdles quifoxa: 
Compofëes de propofîtions patticulie- 
rcs ; que cependant il n*en iroit pas 
infî , fî lesi chofes univerfèlles étoient 
produites par les particulières ; puif^ 
que ce qui eft produit par la caufe 
cftpréfèrable^à ce qui eft produit par 
Fefïet. Sur cela je ne veux point dif^ 
puter de la force àQ8 Démonflrations, 
compofëes de propofîtions univerfel- 
ïes ou particulières : je nie feulement 

Sue ce qui efl produit par la caufe, 
at toujours préférable à cç qui eft 
produit par Teffet. Car comme pour 
nourrir un mouton, Therbe vaut 
mieux que la terre qui a produit Pher- 
be : de même pour former une Dé- 
tooriteation , les propofîtions univer- 
fHIes font plus utiles que les propofî- 
rions pamcidieres ; quoi cjue les pro- 
pofîtions univerfHles foient compo- 
i5es ài^s particulières, & qui dépen- 
dent des oens. 

I La 
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La troifiéme preuve de Proclus eft^ 
que fi rEntendement humain reçoit 
de la matière 8c des chofes fenfibfes, 
les principales & plus claires Idées 
des chofès , & qui exiftent davanta- 
ge, la matière aura l'avantage fur FEn- 
rendement : ce qui vaut autant que fî 
Ton difbit , que le marbre dont fe fer* 
vit le Sculpteur Prasdtele pour forma: 
la ftatue de Venus , étoit plus noble 
que Praxitèle, par ce qtfil rehfermoit 
cette ûatue de Venus que Praxitèle 
en a tirée; • 

Kicwtre 4 Des Cartes a prisi;in tour fort 
^'''"^'*'' diffèrent, mais auflî peu* certain que 
les précedens, fi je ne m'abule. Car 
des trois fortes d'Idées qu'il propb- 
le, dont les unes viennent du dehors, 
' comme Tldée que j'ai du Soldl , & 
qui m'eft venue de la veîie que Jaî 
eue du Solël ; les autres font facti- 
ces , & formées en nous par nous 
mêmes , comme l'Idée du Soldl qui 
eft dans l'Entendement de TAflrono- 
me, & qu'il s'eft formée fur fès rai- 
fonnemens, & fur fès oblèrvàtions, 
• & les autres font naturelles , & nées 
avec nous , comme l'Idée de Dieu , 
& les Idées des principes Géométri- 
ques , 
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ques^& des Efleaces;de ces trois fortes 
d'Idées , dis-je , qui font pf opoiëes 
par Des Cartes , fl eft clair que les 
deux premières viennent des Sens. 
Pour la troifiéme, fi nous la confî- 
derons avec attention , nous trouve- 
rons, que félon les raàbnnemens mê- 
mes de Des Cartes elle peut fort 
bien être provenuë des Sens , com- 
me les deux premières. Car puilque, 
lèlonlui, ces Idées naturelles font la 
faculté même de penfer qui dl en nô- 
tre Entendaient , il s'enfuit que l'I- 
dée de Dieu qui eft en nous , n'eft 
autre chofe ^que la faculté de former 
des penfées de Dieu, qui eft en nous; 
de même que les autres Idées naturel- 
les , nées avec nous , qui font en nô- 
tre Entendement , ne font autre cho- 
fe que la faculté de former des pen- 
fecs de ces autres chofès-là qui eft 
en nous. 

Or cettefàculte depenfèr, à qudque 
fujet qu'on l'applique, dontonpuifîè 
avoir quelque penfee , foit Dieu, foit un ' 
homme , foit le Soleil , eft toujours la 
'même faculté. De même que la faculté 
dechanter,fbit que l'on chante une 
Courante, ou une Sarabande, ou un 

I 2 Men- 
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Menuet j^eft toujours la même fkcuké. 
Cela étant sinfi j puifque la fecuké qui 
eft en mcridefwmer des pœ(ëes,ou 
du Soleil, oud^un hcxnme; c'eft-à- 
dire,ndée du Soleil ou d'un homme , 
qui eft en moi , m'eft venue du de- 
hors ; & par conlëquent Hkiée de 
Dieu qui eft en md, m'eft aUfE ve- 
nue du ddiors. 

Des Cartes hiî-même reconnoft 
quH rfy a point de diflference entre 
ces Idées , lors qu'il c& que Hdée 
même que nous avons aun homme 
ou du Soleil-, ne nous vient pas du 
dehc^s , mais que nôtre Entendement 
le les forme lui-même , apurés qu'il a 
été excité & ébranlé par de certains 
mouvemens corpords ; & qu'à pJus 
forte raifon il faut dire la m&ne cho- 
ie des Idées des chofes , qui ne font 
pdnt formées parnôtreEntendement, 
après qu'il a été excité par des mou- 
vemens corporels ; telfes que font l'I- 
dée de Dieu, & les Idées des Eflen- 
ces, & des Axiomes Géométriques: 
ce que De^ Cartes ne peut dire fins 
.attribuer la même origine^ôc fa xtâm^ * 
nature aux Idées qui nous viennent 
4u dehors , & à celles quH appelte 

.r4- 
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naturt^es 9 <]^'il prétend être nées a* 

Four n^aysMta(^)ns que d'e^ccd- 
lens Philosophes avoient érëperfuadez, 
gue rJËntendemesit huxmôn avdt été 
revêtu & on^ de tous ces avantar 
.ges, Doa pas à la âiveur des Sens, 
mais dès foa ori^œ, je ine fiis ap- 
pliqué, &fouvœt, &lQng-tems,&: 
jaittentivem^u: 9 â rechercher ces ri^ 
chei&cach^de moQ Eatendement, 
& k d^cemor çc$ l»ens que je teaois 
de la nature» de cmx qui m'étâeot 
>^His duddbors^ Se qui étoient- a<> 
qiâs. M^ quelque <£iligence quej'aye 
appoitiée à cette recherche , je n'ai 
trouvé en md aucwie Idée, qui ise 
m'ait paru très^Wrement être v€aue 
4u ddhws, & dont je n'aye recomm- 
la fource dao$ k$ objets ext^ieurs 
4'oii die étckpmky 8c h voye mî- 
roe par oii dfe a trouvé entrée dans 
moo Entend^nent 

J'ai cra cnihite pouvoir jugo* de 

rE^teodeoiem: des au^<$ par le coien. 

^^Car je puw aflîirer que quicotiqûe 

'voudra & dépiCHiilIer de foa amour 

propret & dwdoppcr , ùm s'» fia- 

re accrcnre, le$ plus cac^ rcpfo de 

I 3 fon 
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fon Efprit, il ne trouvera en lui au» 
cune Idée, qui ne fe foit formée des 
dpeces des objets extérieurs. 

Ceux qui font dans une opbion 
contraire demandent , d*où m*efl: ve- 
nue ridée d'un Triangle. Je répons 
qu'dle m'eft venue d^e infinité de 
Triangles que j'ai vus , d'où je me 
fuis fait une Idée obfcure & jconfufè 
de Triangle, qui rfeft point détermî- 
née , ni circonfcrite par des bornes 
certaines. Ils demandent tfôù m'eft 
venue ridée de quelque nombre^com- 
me de quatre. Je répons qu'elle m'eft 
venue d'une infinité de chofès- que 
Jai vues , qui étdent au nombre de 
quatre , commues quatre pieds d'un 
cheval , ou des quatre angles d'un 
quarré ; ou même que je me la fiiîs 
formée par k force naturelle de mon 
Entendement, qui quand je n'aurois 
jamais vu enfemble des^ chofes au 
nombre de quatre , ajoute aifément 

• à deux chofes que j'ai fouvent veuës 
enfemble , deux autres chofes ; ou 

* à trois chofes en ajoute une autre; & 
qui enfuite des chofes nombrées fépa- 
re & abftrait le nombre , & le tonfî- 

dere abftrait & féparé. 

Ils 
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' ÏIs demandent d'où m*eft venue 
ridée du mouvement. Je répons 
qu'elle m'eft venue de plufîeurs mou- 

. vemens des corps que j'ai fouvent 
vus fe mouvoir ; d'où il eft arrivé quel 
mon Entendement féparant le mou- 
vement de la chofe mobile, s'eft for- 
mé une certaine Idée du mouvement; 
non pas aine Idée claire , nette , & 
exprefïe du mouvement , mais infor- 
me & confufe: 

Ils demandent d'où m'eft venue 
cette notion , que deux chofes éga- 
les à une troifiéme font égales entre 
elles. Je répons qu'elle m'eft venue 
de plufîeurs obfervations que j'ai fai- 
tes de chofes , qui ayant été raiefîirées 
liir la même mefiire, fe font trouvées 

• égales ; & même que mon Entende- 
ment par Êi force naturdle a bien pu 
fe la former , en fe figurant quelque 
melure imagindre , à laquelle il appli- 
que deux chofes mentalement , & en 
les trouvant égales à cette melure , il 
lui paroît qu'elles font égales entre 
elles. Et de là s'eft formée en moi 
cette notion générale & vague , & 
détachée de toutes fortes d'objets' ex- 
térieurs , que toutes les fois que deux 

1 4 ' cho- 
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chofes axîvknùsai avec une troiiîé^ 
zne^ dies tonvioinent entre dles. 

Bs demandent d'où m'eà v^œue 
l'Idée <k Dieu^ & des cho&s incc»> 
pordles. Saint Thomas {>»)' répond 
exc^onecK: , ^e les ch^s mcerp^ 

fmi ammes dis mmspar €0m^s^n 
mix cûrps Jenftbks '^ d^mJl y ^ 4ei 
efpeces : comme nous c^imoiJfoffS Js f^ 
nté j par la cmfideratk»/des ehofis^ ' 
dam lesquelles nmês fpetuUBS ia V^i" 
té. Il ajoute de plus » fuiv^ac l'i^ 
nion de Saint Denys y_ que no^s coiir 
2K)^ns Dieu c<:»iame<^u&) &pocir 
parkr ièlon le lajogage de J'ËcoIe^ 
ipar excès:, & retranchement { ai que 
tmn que nous fonimes attaches; à ce 
corps mortel, nous ne pou'i;<Mis <x)|it' 
noître toutes les autres chofe» iaociv 
fjoreïïçs, <jue /M>r retranchemmt^ ^ 
Jpàr quelle ctmparmfiH Mix cikôfts 

corporelles 'r- & q^^ P<^^^ <^^ ^L^xé^ 
ceu^e que notss ajom rtcHm mtx 
ejpeces des corps ^ quoique ks d^ 
fis mcorporeJks ifmjem pom ^^/pô- 
ces. 



Mais <f ea ékaop im ise fitjet^quoi 

<p:ouve ides §(01^9 «qui 4Se ^eecte v^sîne 
fiâba des Idées nsturelles & nées 
^»^€C nous 9 inreôt de mecv^eul^ 
coiïféqiAeQces. Mids cepcenoos r^ 
(Cre matière^ iîce n'eft, me dk iiôa'je 
?faila(bpbe, ^ue vo^s^ îfe:y^K^é(^ 

^ Quand & pékm , ki .dk-je, jeifdi 
Éen k mm objeâer &r cette thefè 
^qoe 3^0115 ik/ÙÈenez^ lavok' ^que tout 
^oeiqiae iKft» conqsvonS) a f^f)^ au^. 
faaravant {>ar nos Sens , ou ^entoiiCy 
ott cfl paRse: car je^déf^e isuflement 
tconm^e vÔktc rosCfflAc^, faps ^fl 
Ibit <befi)îj9 ^naint^imtde ^voufi pre^pq^ 
jferlemian. C<M«anueE donc , je Vous 
âtbpfie , 4e m'ess^iquer îe l'eftç. 
fjQfcs 'Q 4i?epcit€Rz^. 

il 4oit donc pafifer pour confiant , 
que nous ne pouvons -connoî&'e -çjai- 
T-ement h !Vévkè; 8c partant cgue quel- 
que 4ifigenœ & <judq^ «Ijenripa 
t|ae TOUS -i^porâons à la cordera- 
^éon-des choïès ; que quelque 'vx^àr 
fenctolanoe, ôctjudque Evidence -que 
ficus trouvions , il ne feut pas i^our- 
tant 7 jjeûcer jQoâGKeinQnt ffis^ ^mais 

I 5 qu'a 
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qu'fl faut toujours les tenir pour dou- 
ceufës. s'enfuit encore ae ce que 
nous avons dit^ que ceux qui s'ap- 
{>Iiquent à la recherche de cette Vé- 
rité claire & confiante , & qui ne 
ibit obfcurcie d'aucun doute, fè 
donnent une pdne inutile» & perdent 
leur tems, cette Vérité étant au det 
iiis .de la portée de rEittendement 
humaia Du relief faut nous fbuve* 
nir de ce que Jai dit dès l'entrée de 
ce difcours 9 de ces divers d^ez^ 
& de ces dn^ers genres de certitude: 
car il s*a&^t préfentement entre nous 
de cette fouveraine & oitiere cerdtu- 
tude 9 à laquelle il ne manoue rien 
pour être au fuprême degré de la 
perfèâion y & laquelle ni k Raifbn, 
ni les Sens ne nous peuvent donner; 
& dont nous ne pourrcHis jouïr , que 
lors que flous ferons unis à DîeU|,qui 
cft la fource de la Vérité, 

Quoi que je ne nie cas que pendant 
que nous fbmmes liez a ce corps mor- 
td, nôtre Entendement puifTe parve- 
nir à cette fouveraîne certitude hu* 
maine» (a) lequel bien qtienviro^ 

de 

(4} jHgufim, Vi mtrii. XfcL Cmhh cap. i. 
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de ténèbres dans la nuit duteché^ (f 
pbfcurcipar les rameaux ae thuma* 
niti^ comme parle Saint Auguftin, a 
néanmoins fa pénétration ^ & peut 
porter des regards vdrs la Vérité , fî 
non fixes, & fans ébloûiflèment, au 
moins vifs & perçans. De même 
qtf encore que du Lybée , Promon- 
tcrire de Sicile , je ne puiflè pas dif^ 
cerner & compter les VaifTeaux, qui 
fortent du port de Cardiage j je puis 
néanmoins les compter , lors que je 
m'en fuis ai^roché: & quoi que je ne 
puifle pas regarder le Soldl , je 

Euis néanmoins regarder la Lune & 
s étoiles. JJôtre Entendement eft 
Pœil de nôtre Ame: la Vérité dft fe 
Soleil , d(xit nôtre odl ne peut pas 
ibûtetûr les rayons , s'ils ne tont 
tempérez > ou par la refleîdon , ou 
par.Ia refraâion, ou par rinterpofî- 
tion de quelque milieu , qui les pro- 
portionne à nôtre fdbleflè. 



F 
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CHAI^. IV. 

Ufiênt Ifiàwe dam Vufage àtUvni 

les ttoiem n/ëritables. 
1|^fiftre intention, rfeft donc pas^d'-ë^ 

prit , BOUS ne crcyons point que nô^ 
tre entendement tot dans tm perpe* 
tiiel ëgarementj nous Tie femmes 
point deventts des troncs ffatbres^ 
Sachez 'à la terre, fcduverts -d^onè 
■ëpaîfîb ignorance fle toutes tiiofeé 
^pouiVetK de conTëiK & ée r'ç^ 
pour conduire nôtrt vie';'» '^hatt 
pas même eh .quelle •pcfljure'nbt»' 
devons êtte, comme. nous '!'(îlîgeetert 
&uvmt ài^ g^ inàl 'iiîfOTttiôk*^ 
nos fentîmens. Car encore tiufe^naote 
ne mardMOns pas -à ^la 'lumière 'dft 
Soldl, & en plein mifly, nom *ttiaï>- 
chons abmoins à la lumière réfléchie 
de la Lune ; & encore que nous 
n'ayons pas une connciflànce certain 
ne de la Vérité, nous avons au 
moins des vraifèmblances. 
Mais en difailt que certaines cho- 
fes 



cm: mitredho&^é^ pmAat, an* 

iDâme i^e c&s chdm nom asccmsat 
vaj^e4is ifèolement'Giiae cKitne pa- 
rott^iinfi. Ciar^coffimeJe^qcieQea^ 
cft v iauTeafekbie t^ incotam , je di» 
«ffi^<nâéeîâuvr^feBibIafade cftàw 
cemûn(e.13>eid)(ne^Cfôxpa^ 
fiech0fèni6 fswrôit vtii&SÊéMsie ^t^dtt 
fiiânii&'qtieje âi$^!^Â:I&ih^ tlft 
âel^itfcâfdDade* OrAcefbm:<Qes'vc;^(èm^ 

tâéftmnfeik Vérité ; .foitlorirque rkd&. 

ft cb ms'^sXÊs^ tidus satire; ffdt^orte 

ffitass ^ûtni^^se tzoï?^ , -loonitne pm" 'te 
^Ém'Sc pr kfe^; fott lorfque «XD^a^ 
€mvdns4âs'COàtumes6ciies lok; (feic 
-l0r5*tiu^ fimtfpr-tttiqisar les ^am inén?eï^ 
:&it^ à ia*vie. î^Dus devons ^anicooh 
«tâite fsjet^ cmtime 'de^ fai^etesr, 

ni probabiSé ; de peur de deiaewer 
-dm&i&ndSiàdâj(mijpl(hôt de^utTiûe de- 

I 7 Lors 
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. Lors que Ton nous demande donc^ 
fi nous demeurons d*accord que Ton 
pndfle former des opinions ^ nous 
voulons que ce tenne dV^/^M»^ (bit 
purgé des mauvai£ës accq^tions qu'il 
peut avdr. Car l'on appelle opinim^ 
le confentement cpie Ton peuf donner 
aux choies douteuiès , dans les mè* 
jditadons & dans les di^utes de PU** 
lofbphie» & l'affirmation d*une cho(è 
incertaine comme véritaUe , un hom* 
œe âge doit fë dépouiller de cqs ior« 
tes d'opnions. Et c'eft ici <}u^ .&ut 
apf^quer ce mot de Theognis ; Vot 
pmmeflun grafM malpstmi Ushonh 
Mes 9 mais texperitwe ém cmtrMn 
tfl très-utile. Car lors ou'il s'agit de 
.k Vérité, lafouveraine loieft de nç 
donner pont lega;emeru: & inconfidiès 
.tément la créance & foa confèntè* 
ment y & de ne rien^ affirmer témerai^ 
rement. Que fi par fe mot d-<5p«iw 
l'on entend la déteroûnation & . la re- 
folution que l'on prend deftivre ce ' 
qui cîl pjjobable dans l'u&ge de la 
, vie ,. nous ne défenidoriJi point: laç oph 
nions. 

. Il &ut apporter une pai!dHe diûinc- 
don aux termes de erémtu » & de^ 
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€0nfeniemeni. Sionleâiicû:» onter* 
mineroit de grandes conteftadons , 
qui ont donné beaucoup d'exercice 
aux anciens ÂcademideQS. Il &ut 
: donc apporter k même fbb & la mê* ^ 
rme dil^ence à difcerner les chofès * 
pobabfôs, que les autres voilent que 
. ion awxMte a la recherche de la Vé- 
rité. Et comme les autres règlent leur 
vie fur ce qu^ croyent être vérita- 
.bJe« nous ruerons la nôtre fur ce 
qui nous pardtra vraifèmblable. Et 
nous nefëroQs Zetedques» c'efl-à-dî- 
•re, Cbercbemrs , que pour tâcher de 
trouver ce qui fera probable. 

s 

CHAP. V. 

« 

i^gfe» m Critérium de la Probabilhé. 

COmme les Dogmatiques ont un 
Ouerium^ ou R^le de Véri- 
té , pour difcerner le vrai du faux, 
fbit hs Sens, fbit FEntendement , 
fbit tous les deux; nous avons aufli 
une Rœle de Vérité pour difcerner 
les chofes probables de celles qui ne 
le font pas. Ce que Jai dit d-defliis 

fiit 



ÎMiS De Eâ Foiixicstx bb > 

£dt allez ^ncendze, quand je a'm ^âî* 
rm den, iqa'il y ^ra a deux; Asie 

dbeiiae^ cil h (àSâpoBà(m & fama- 
^^tnetxt àps fibiRS du «cerMu ; & la 
wFiM des tcaccS'y <)i]c Êôt ies nesft,. 
icntles <i^9irics, âscÂifeK'par jesiCibÎBts 
tsReneors , 49c f»ar le JoncD'pen ^bÊ^Sssa^^ 
iOOL lioSËe da» le <camm i & les 
Idées ^gw ea icnft fsnviMes. Car 
fEkffôndeinent iappeDÔesKaDt iass Idéos^ 
"Se ces 'trsGes, £âraBe<de ii^ tfao jugp- 
iMQt&r learjotofè^ knr txigKDe^^k 
leur fjgiûficaiiàDQ^ Si âsâdt tuuae çfiî^ 
mation oooii^eiuftsle idosr ie^)€(M dba^ 
choies^ d*QÙ dépœd Ja vraiiëmblan* 
ce. La R^e dp Vérité éloignée,, 
font les Stns, -qm'ëtaflt -Aranlez par 
les Q^flis extérieurs , impriment de 
•certmes traces da!n8%-*èef i*wft|j , ^ 
le moyen de^ nerfe & des efprits , qui 
'étant 'apperçïkesîfxMr Mrïtendfemeiflt , 
il porte fon jt^emem Cur ^ie$ c^âeta 
^extérieurs. 



€HAP. 
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• 

Quelle ^ la fin que hn Jh^frûp^ 
dans fan de domer* 

A Près avoir propofé la Règle de 
Vérité , qui fait la condute de 
notre doârine, il fkut aiaffi esqxïfer 
goeHe -endl k fin. J'appelle la fin , 
lebuti<}uoi fc raportent toutes te 
parties d'un Syfiàne, & la demiere- 
de toutes les chofcsque tious voulons 
acquérir par ce Syftêtne; Or ce:' 
5yâÊmc a pamHement deux Sim^ 
Tune prochaine , & Taïutre ^loignéa 
La fin Modasaibe , eft d'éviter fe* 
îeur » Ixçituâtreté , & TanipgaQce;^ 
Ia fin élcngnée , efi: de prépaner l'Ëf-* 
|>iit à recevtnr h Fol Car pidlque ' 
noiH avoQs bà créez del4|teu9pour f aî^ 
mer&leiervîr poodanit cette vâe, êc 
potix jmâr i3e k béatitude é:sxija^ 
après nâcte mort ^ k doâzke que 
JfétatbSs nous -firamt pour cek de 
«grands lsoGiQf& Cat Dâeu jidus a 
•aotiné en naiffint i90i ^mà defir de- 
1^ Iséaptude^ qY aj^aot petâme qui 

ne 
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ne defîre d'être heureux. Et par ce 
que la connoifïànce de la Vérité eft 
une partie de la béatitude , jufques- 
là que quelques Philofophes qui ne 
font pasnnépri&bles, ont fait coràî- 
fter le dernier de tous les biens dans 
Tacquifition de la fcience , nous fen- 
tons en nous un grand dcfir de cdn- 
. noître la Vérité ^ & uous fommes ^- 
rirez à fa recherche. 

Mais parce que cette vie mortelle 
rfeft pas capable de la béatitude, 
elle ne- Teft pas auffi de* la Vérité. 
Nous avons . feulement une indina- 
rion naturelle à connoître la Véri- 
té ;. & cetteindination eft un- aiguil- 
lon qui. nous excite à rechercher la 
béatitude , dans laquelle confifte la 
çonnoiflance parÊdte de la Vérité. 
Gàr la béatitude confiflbe dans la veuë 
de Keu , qui eft une iburce étèrndr 
le & immei^ de la Vérité. Pour 
exciter & entretenir ce defîr de (à- 
voir , qu'il a mis dans lîhonime , il a 
joint à îbn Entendement des étincel- 
les, comme un foyer, & une con- 
ttoifEffïce des chofes,obfcure & dou- 
teufe 9 infuffifante pour nou» faire 
connoître la Véritîé avec une entiece 

cer- 
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certitude, Scuneparfeite Evidence, 
xnais fuffifante pour la conduite* de 
nôtre vie ; & par laqudle Thomme 
étant averti de fa fbiblefle & de fbn 
fenorance, entrât dans une jufte dé- 
fiance de fa Raifon, évitât Terreur, 
la précipitation defon jugement^ rim^ 
prudence de fon confenrement 8c de 
fa créance, & Tarrogance de fes af^ 
firmatioils , le dépouillât de toute o- 
piniâtreté; & après avoir reconnu le 
peu de fècours qu'il pouvoit tirer de 
îà Rsdfbn, pour la découverte de la 
Vérité , il le trouvât engagé à cher- 
cher, quelque moyen plus utile. 

Or ce moyen eft la Foi par lequd 
Thomme pendant fà vie acquiert quel- 
que connoiflànce de Dieu , & cfes 
chofès divines; & ayant enfin acquis 
la béatitude après fà mort , il Jouît 
d*uile pai'faite çonndflànce de la Vé- 
rité. C$r , comme nous renfeigne 
f Apôtre , (a) nous èmnoiffons m par-- 
fk: mais quand ce qui eft parfurt 
fera venu, ce qui eft en partie fera 
évacué. Car nous voyons maintenant 
âdn^ un miroir éni^atiquement , 

mms 

(éi) L Cor. III. S!» 104 12. 
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fnais alors nous verrmsfacc h facf. 
Mais la Fd efi un don du Ciel^que 
Dieu veut Ixen accorder à ceux qui 
ne fe confient pai trop aux forces de 
la nature, ni ne préluinent {)as trop 
de la pénétration de leur Raifon^ ni- 
ne (ont pas attachez à ieurs {èndmens 
avec trœ d^ofsniâtreté ^ de {^é{»u:eQC 
fbig;Qeu{emânt leur Efi^rit à la rece- 
voir. Et c'eft li l'efitet quô produit 
cet art de doi^er que nous écaDliâbn^ 

En nous attachant donc aux çho 
î^ probables, au dé£iut des Viérita- 
bles> fervons-nous de cette connoî^^ 
iance des choies in£bjine & ébau- 
chée, que Dieu nous a accordée , 
qui nous (uffit pour la conduite de 
nôtxe vk;, & quâ.nous eft prinapaie»- 
meot utile pour fouiaettre nôitre Ëch 
taadement 4 la Fol ^voasH)ow 
âuffî de cet^ coianoiflance icnparâ^ 
dans rétude de la Phibfoptiieyde p0V 
«gue nous ne prenions les chpfes iiK 
connues pour des choies connues, 
& que nous ne tooihions ^ans Têc- 
reur , ^'il eft hcxiceux de ne pas 
éviter lors que Ton en a le pouvoir. 

CHAP. 
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Une fmêfpoinf s^étttacbermx 
fenrimms ctMmtm Ametêr. 

Ghxàons nous fur toutes cbofei 
de nous attacher aux fèntimens 
d'aucun Auteur^ & de prendre parti 
dans aucune Seâe, & poînqpalement 
dans aucune Seâe des Dogmatiques, 
qui croyans pouv^ parvenir par le 
feeours de loir Baifon , à une con- 
noîfl^ce cert^e & indubitable de la 
Vévkê^ pèchent dans les principes , 
9c toffribent fur le fèuil même de la 
Philofbphie. Il ne faut pas même 
nous livrer de tdle forte aux Acade- 
mîcîens &' aux Sceptiques , quenou^ 
;ne fbyons prêts de les abandonner, 
s^ le faut , en pefent toutes chofes à 
la bdance de nôtre Efprit , nous re- 
fervant toujours une entière liberté 
de penfèr & de paHer fiir toutes les 
matières de la Pfâolbphie, 

Car , comme Arcefilas changea le 

Syftême de Pyrrhon , & Carrieade 

celui d*Arcefîlâs, & PWlon cdui de 

. . Car- 
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Carneade, & Antiochus eduidePhî- 
lon , il eft jufte que nous ayons le 
même droit ^ Par exemple , nous 
abandonnons les Académiciens & 
les Sceptiques , en ce qu'ils font 
profëffion de chercher la Y érité , & 
d'examiner toutes chofe^ pour la trou- 
yer , §c de les confiçjerer de tous les 
cotez f ce qui leur a ait damer lé 
nom de Zetetiques, Car quelle Vé- 
rité ont-ils trouvée par une fi lon- 
gue & fî confiante recherche? Ils 
dévoient dire qu^ijs évitoient la 6uP 
fêté & Terreur , & non pas qu'ils 
» cherchoient la Vérité. On évité 
la faufleté & Terreur ., , en ikfpen- 
dant fon jugement , & retenant fa 
créance & fon confèntement, ce qui 
dépend de nous: mais il ne dépend 
pas de nous de par veirir . à la con- 
noiflance claire & certaine de la Vé- 
rité , comme je l'ai fait voir. Car • 
c'êft une entreprifè vaine & frivole, 
de chercher ce qu'on ne peut trou- 
ver. 

Nous nous éloignons de plus du 
fentiment des Sceptiques en plufieurs 
autres chefs , mais principalement en 
ce qui regarde la fini des biens, 

• qu'ils 
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au'ils font coniider dans un état fixe 
&, .confiant de T Ame , & qui ne foit 
llijet à aucun trouble ^ dans les cho- 
fes qui dépendent de l'opinion , qu'ils 
appellent Âtaraxie:; & que* dans les 
chofes qui font forcées , & qui ne 
dépendent point de nous, ils appel* 
lent Metriopattôe , c'dl-à-dire, Ja 
modération & la fermeté pour les 
iîipporter. Mais nous, nous fàifbns 
confifter la fin des biens , à éviter 
Topiniâtreté ,, & f arrogance , Se k 
préparer FEiprit pour recevoir la 
f^ol 
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Il faut choiftr dam chaque SeSe et 
qui y paraît de meilleur^ 

S Ans nous attacher donc à aucu- 
ne Saâe , nous les examinons 
toutes 9 Se nous en prenons pour 
nôtriè ulàge tout ce qui a qudque 
apparence de Vérité j & fans nous 
arrêter à celui qui a dit quelque 
chofe, nous n'avons attention 
qu'A ce qui a été dit. Que fi par- 
nôtre 
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nôtre propre ndirflne nous poch 
vons trou^ar (pielcjue dMoCe (futile^ 
nous nous y attachons auflt , 8c noas 
ne rejetcons pas nos propres lâens: 
6a\$ janmis touteSns nous (^partir 
de cette fouveraine loi de douter^ 
toujours prêts de rgettar ce que 
nous avions ai^rouvè,fitôt oue nous 
trouverons quelque choie plus pro- 
TyaUç : & nous corièrvant toûjoursr 
une entière Bberté de nôtre jug e nynt^ 
nops ne nous afluj^jrçijs janrn à 
aucune néceffieè, m à aucune auto^ 
rite. 
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3Wr f0Êfes €htfe$ il faut prendre p$r^ 
de de ne rkn admettre , q^i foie 
contraire à la Foi. 

NOus avons prindpàteiîent une 
grande attention à ne rien ad- 
mettre qui fok contrâre i la Fcri ré- 
vélée : tenant pour très eertaîn & 
indubitable ce que IXeu a marqué 
dans nôtre Ame par la Foi, giridç 8c 
maltreile de la Raifbn; Se tenant pour 

dou- 
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douteux tout ce que la Raifon nou9 
enfeigiie. 



C H A P. X. 

La StBe des Ecleiliauei a été fid^ 
njie par de grams ham$9^s. 

DU refte dans cette timnîere K* 
bre 8c dégagée de Philofopher, 
& de parcourir toutes les Stckes , 
nous fiiivons l'exemple de plufieurs 
grands hommes : principalement de 
Platon, qui a formé ùl Se£ke des o- 
pînions de Pythagore , d'Epicharme, 
de Parmeniae , d'Heraclite , & de 
" Socrate, & qui Fa enrichie des Do- 

fmes des Egyptiens. Car U a pris de 
Vthagore lamethode d'appliquer aux 
cnofes naturelles les Nombres , & les 
Démonflxations Géométriques^ , & 
d'examiner la nature des chofes que 
nous concevons par . nôtre Entende- 
ment. II a pris d'Heraclite la métho- 
de d'examiner la nature de nos fen- 
fetions. 11 a pris d'Epicharme la 
doftrine des Idées. Il a pris de So- 
crate fa Morale, fa Politique, & fon* 

K iEco- 
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.£cononùque. Il a pris des Egyp« 
tiens la méthode d^expliquer fk doc- 
trine, par des fiftions & par des &r 
blés. 

Quoique Ciceron fe porte pour 
Académicien , il fe promené néan- 
moins dans les Ecoles des aiures Phi* 
lofophes ; il en prend & s'approprie 
tout ce qui eft a fon goût: car il veut 
p^er pcxir Socraticien & pour PU- 
toniden. D s'attache quelquefds aux 
Stoïciens ; & quelquefois â eft entie* 
rement lien. Horace (») ne liiit pdbt 
fi fidèlement Arîftippe & Ejncure ,.. 
qu'il ne devienne qudquefds Perqxi* 
tedcien , ou Stoïcien, fans fè lia: à 
aucune Sefte. Seàeque (b) ^clare 
ouvertement qu'il ne s'attache à per- 
lbnne,& qu'il ne veut porter le nom 
d'aucune Sefte; qu'il a beaucoup 
de déférence pour le jugement des 
grands hoiâmes , mais qu'il défere 
auili quelque choTe au fîen ; qu'il fiiit 
fa propre route 3 & qu'il fe fuit lui- 

mêmej 

(a) Haràt. Curm, Libr. I. Od. îa. & £«7^. 
U\xA. lEfifi.u 

> {h) Stnec. Epift, i6, af, jj, ^6, 80. JDe ^'t9 
S0f. cap. 3 a. 



1 
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laême; qu'il s ab^idonne à' lui-mêntô 
pQur trouver qiîélque cholè de noù* 
veau, pour le cmnger, & pour le 
quitter ; qu'il n'eft point efclave de 
ceux oui Font devancé , mais qu'il 
leur prête ion confoitement. 
. Si quelqu'un a donc dit quelque 
choIè a propos, il le fàifît, & l'ap-' 
plique à fon u£àge. Il dit qu'il faut 
faire la même ctofè dans la Philofb- 
phie qiie dans le Sénat: lors que 
quelqu'un y prôpofe un avis, dont 
une partie plait , & rautrenon; on 
divife l'avis , & on en prend ce qiri 
agrée: parce que dé s'attacher infé- 
parablcment à quelqu'un, ce n'eft 
pas une afibciadon, mais une fa€tioa 
D £è mocque de ces Philofophes dé- 
voilez, marchahs toujours fur les 
traces des autres , & jamais fîir les 
leurs , dans l'importante recherche 
dom U s'agit} je veux dire celle de la 
Vérité , que l'on cherche encore de- 
puis fi long-tems , & qu'ils ne trou- ' 
veront jamais ; particulièrement s'ib 
fe contentent de ce qui eft déjà trou- 
vé/, n ne défend pas que l'on ne mar- 
cherdans le chemm battu : mais fi l'on 
*• n touve un plus uni, il veut qu'on 

K2 le 
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le fuive. Quoi qtfil eût donc pri» 
parti avec les Stoïciens , il les aban- 
donne fouvent , & devient Epicu- 
rien. 

Je ne puis pas me difpenfer d'alle- 
^er Origene (a) , qui avoit coutu- 
me de parcourir les Ecoles des Phi- 
îofophes , & d*en enlever quelque 
butia II fuivoit en cela la pratique 
de Clément Alescandrin (b) , fon maî- 




non pas celle qui reclame Platon pour 
fon Auteur,ou Ariftote,ou Epicure,ou 
Zenon, mais celle qui prend ce qu'il y 
a de malleur dans chacune de ces 
ScGtts , & que Ton appelle EcIeéH- 
que./^' 

Laflànce (c) eft de ce même fen-' 
riment; il déclare qu'il luivra ceux,^ 
qui ramaffèront la Vérité qui eft ré- 
pandue dans les Sçâes différentes, 
& la réduiront en uri&iii corps; mais 
que cela ne fe peut faire que par un 
homme qui connoiflè la^ Vérité j & 

que 

(a) Origenian. LihT.ll, cap. i. §.4, 
(6) Clem.Akx.Strom, Libr.I. 
{c) luUifm. Libr.VII. cap,;. 
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que perfonne ne peut corinoître là 
Vérité y que celui qui fera inflxuit de 
Diea II reprend fortement ceux qui 
s'étant addonnez à une Sç£ks, , rejet* 
Cent toutes les autres, comme vaines 
& faufles , & combattent fans difcer- 
nement toutes les raifons de. leurs ad- 
verfàires* 

. Dms cette Se£le de Mededns,que 
Ton appelle Méthodique, & qui ap- 
proche fort de la doélrine des Scep* 
tiques , félon le témoignage de Sex- 
cus Empiricus ^ quelques-uns ont fait 
proffeffion d'être Edecliques. De ce 
nombre étoit Archigene d*Àpamée. 
Cette nouvelle Société de Philofophes 
Anglois , qui ^ élevé tant d'excdlens 
Ecrits , condamne l'arrogance des 
Dogmatiques , & fans s'attacher à 
aucune Se6le , elle s'employe unique* 
'ment à choifîr& à cultiver ce que 
l'on a trouvé jufqu'ici de meilleur , 
ou à trouver qudque chofè de mieux; 
plus digne d'être fiiivie par ctMk qui 
viendront après elle,qHe de fiiivre q&xsL 
qui l'ont devancée. §i vous ajoutez à 
cette lifle tous ceux qui ne fe font pas 
tellement dévouez à une Seâe, qu'ils 
ne fèfoient rcfervé la liberté défaire des 

K i cour*^- 
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courfis dans les autres , & de fear 
pQIer 9 le nombre ira à Tinfini 

Contre cette méthode on m*aDe- 
guera la coDtradiâion,qui fe trouve^ 
ra entre ces opinions ramaflëes. Car 
étant turées de principes diÔèrens, 
S ne &inble pas qu'dles piûfibit con- 
venir enfarrf)le. Mais j'entens cpe 
Voti commence ce choix par tes ptm- 
cipes mêmes : car après qu*on les au- 
ra établis ^ l'on n'admettra aucunes 
cpnions , qui ne conviennent entre 
tues ,. & avec ces prinqj^s. Si quel- 
qu'un^ par exemple, admet le \aride 
avec Democrite , il fera ridicule, ^% 
foûtient avec Dès Cartes que la na- 
ture du corps confîfte dans l'étendue 
en longueur , krgeur & profondeur. 

On s'abuferoit bien , fi Ton croîcA^ 

3ae Potamon , & les Ecleétiques , 
ont il a été le Prince, ont été fi hr 
confiderez , que d'embraflèr des of«* 
Bions répugnantes & contradîftoires., 
S avât fonné un certain Syftême ,. 
dont il avoit renfermé les élémens 
dans un pedt Livre^ Peut-on douter 
qu'il n'eût trouvé quelque raport, & 
quelque convenance entre les parties. 
«eceSyfiàne. a faut croire le fem- 
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blable des autres Edeâiques » qui 
ont été en cela fi drconfpeds , qu'ils 
ne fè font pas m&ne aflujeds à toutes 
les opinions de Fotamon , mais feuler 
ment à là méthode de pr^dre de 
tous cotez ce qui femble le Tnëlleur^ 
Pour moi, quoi que j'approuve fort 
cette voye , je ne prétens pas pour 
celapafler pour Potamonicienjôu pour 
Ecleâique; car ce lèroit m'attacher 
k une Seâ:e, & c'eft ce quejeveu* 
éviter fur toutes chofes,depeur de 
me priver de la liberté de mesfènti- 
mens. 

lyaiHeurs , il y a apçjarence que 
Potamon a été Dogmatique: & on 
le peut conjeâurer de ce que ceux 

3ui ont ramafle les principaux chefe 
€ fon Syftême, rfen raportent au-^ 
cun, qui mt quelque convenance a- 
vec les Seûes qui étabUflènt la Loi 
de douter; 5c à pdne en trouverez- 
vous un parmi les ÈcleéHques ^ qui 
fe foît attaché tox Académiciens, ou 
aux Sceptiques. Enfin il y a plut 
fleurs points ,fur lefquels je fiiis dans 
des fentimens biœ db^rens de ceux; 
de Potamon, & des autres Eck£ti- 
ques. 

K4 CHAF. 
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CH A P. XL 

MmfqifU ne foui s attacher ^ ni À U 
Seéie^lcs Acaâemiciens ^ ni à celle 
des Sceptiques^ m h celle des Eclec^ 
tiques^ m i aucune autre ^ il faut 
Rattacher a la Jîenne propre. 

SI quelqu'un me demande mainte- 
nant, ce que nous fbmmes,puif^ 
que nous ne voulons être ni Acade* 
miciens , ni Sceptiques , ni Eclefll- 
ques, m- d'aucune autre Seéle; je ré- 
pondrai que nous fbmmes nôtres » 
c'eft-à-dire, libres , ne voulans fou- 
mettre nôtre EQ)rit à aucune autori- 
té y & rfapprpuvans Que ce qui uous 
paroît s'approcher plus près de la 
Vérité. Que fi quoiqu'un par moc- 
querie, ou par flaterie, nous appelle 
ii$ayv(ls(Aoyaç , c'eft-à-dite, attacha à 
nos propres'fentimensi nous n'y re? 
çugnerons pas» 

Fin dft Livre, fecondi 



UVRE 



c'EsraiT HcMÂiN. Uv. lîL 2^ 

LIVRE TROISIEME. 

On propofe les^Objedtions de 

nos adtrérfaires^, & pu 

les réfute. 

« 

GHAt>. L VremUre Ohje^ïm^ que nom ' 
oiom Pufage de la Vie. 

Chap. II SeemdeObjèilion i que noos 
nous privons de- i4 Science^ . 

Chap. IIL Ttoifiéme Objèilionj que 
nous avons /^ Griterium , ou la Re^ 
gle dudifiemepient duvrai^ & du 
faux. ' 

Chap. IV. Quaf ri/me Objiélion f que 
nôtre manière de Philofopber ne fait 
point de Seéle. 

Ghap. V* Cinquième Objâffion^ que- 
lors que nous difons qu*il liy a rien' 
de vrai y ni de fauXy nide démon^ 
Jiration ^ nous mus cùndamnons nouf^ 
mêmes. 

Chap. VI. Siaciime Objéiiiôn^ qu*m' 
ne peut prefque pas douter fans im^ 
pietés ft Dieu n^à pas fait Vhom^ 
me de téUe forte ^ qiitlfe trompe 
. toujours. - 

K 5i GifAP. 
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Chap. VE Septième Objeâim^ qtse^ 
tetie Loi dt imter femhle empéfihff^ 
FEfprit iU f homme defefoumettre^ 
^ la Ffii^r & favorifer U corrup^ 
tion dès mœurs. 

Chap. VIII. OnrépondauxObjeSlim^ 

de nos adverf aires. 
Chap. IX. Première ObjeSkon. 
Chap. X. Seconde Objeiiim. 
Chap. XL Troifiéme ObjeSim.. 
Chap.. XE ^atriéme ObjeSimi 
Chap. XUL Cinquième O^iaion.. 
Chap;, XIY. Sixième ObjeSHmi. 
CfefeAPi. XV: Septième Objeaim. 
Chap.. XVL Pourquoi la doarine des 

académiciens & des Sceptiques a: 

ètèr^jettée. 
Cha?.. XVfl.. Qmilufim., 



% ' 
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CHAPITRE PiiEMIER. 

Fremiére objeSim^ que mm $fwP 
tufÂ^e àc 14 VU. 

NE crpye? pas , i«c$ Amis, qurf 
je me fois rçndu fans refiftan- 
ce à cçtte 4pâri»(2 captieuiè, & que" 
/aye trghi la véritable philofophie par 
un lâche f^lençe^ p'ai pri$ auc(»Krak 
f e le parti dè$ Dogmatiques avec cha- 
leur. Je veux vous rendre compte 
de la fuite de nôtre entretien* Car 
notre Provençal croyant avdr épuifé 
cette madère, & étabÛ fon Syftâme 
hors de toute çontradiéHon , & mV 
voir entièrement GcaiVidncu, il met- 
lîoit la conclufipn à fa dUpute par ces 
paroles ^ Vous avez entend le dili 
cours (f un homme qui rfeft pas peut^ 
être aflez modéfte, ayant ofé devant 
vous me conffituer , non feulement 
aiixtre ^ iz)ais|même cenfhir & réfor- 
mateur entre tant d'hafcfles Philofo-: 

• • • 

phes. Mai^ vous l'avez voulu , & ill 
a Mu vous çbéir ; & j'ai cru faire 
une^ mo^idr e ^ute de m'engager 

K^6^ daios 
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dans Texamei^e ces queftionss em* • 
barrafleès & difficiles ,, que de man- 
quer d*égards . pour le defîr d'une - 
perfonne que je fais profeffion..d'dmer 
de d'honorer.. 

Aflurément, lui dfe-jé , vous m'a— 
vez fait un très grand plmfir,. car- 
vous êtes entre dans dès recherches 
qui m'ont agréablement inftruit, 8c 
uir lefqueUes il me fera fort doux 
dans l'avenir de fiire dé longues & de • 
férieufes reflexions. Mais ne croyez 
pas êite quitte tout à &it de cette di& 
lèrtation , que vous avez bien voulu 
entreprendre à* ma prière; Car voua 
avez maintenant à combattre contre- 
dest troupes de - Dogmatiques , genS. 
mutins & peutraitabks, dont je crains 
que' vous ne puiffièz pas foûtentr 
l'aflàut. yoicileprenner coupqu'ili 
vous porteront. Vous^ l'avez bien, 
prévu 1 mais ilmefembleque vou$ 
ne l'avez pas tout à fait^ évité; Ils 
vous .diront ,. que puifijue la Philofo- 
pWe que vous fuivez ne fouffire point 
qu'oa. s'arrête- au- témoignage des * 
Sens, obfcurcit l'Entendement, con? - 
fond le vrm avec le faux , & prive * 
rhoioaie de fa propre approbmion de 
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de fbn jugement, il 5'érifiiit que cette 
PMofppme renverfe tout F état de la 
Vie ^ pour parler conime TertuDien 
(») , trouble tout Tordte de la nature, ' 
Gté toute forte d*a£tion, &-que"per-! 
fonne n'a plus la liberté de fe remuefr: 



GHAP. IL 

Stconde Objeûion^ que nous noup 
privons de la Science. 

NOus fdivons , dftes-vous , lés 
coutumes , nous obéiflbns aux : 
lôix , nous nous laiflbns entraîner 
par le mouvement des autres hon> 
mes, de peur que nous demeurions 
immobiles & attachez à la terre , 
comme dès troncs d^arbres. Mais 
.vous vous privez^ de la faence, qui 
Cjft la plus- claire lumière dé l'Enten- 
dement', (ans y lailTèr la moindre é- 
tincdle, -qui vous aide à voir la Vé- 
rité. Ceft principalement pour œtte 
caufe j que la Seclte des Pyrrhoniens 
s'eft étante par la longueur du tems , 

* ou 

(éO :Tmfêtt.'Di MtfTf. cap. 17. 

K 7; 
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ou a été rgç«<ie par les Pkyeqs. Car 
cnb recevaqty ii ftibit abwc^nner 
ÏDut^ les autres Science. C'eft 
pourqwM Ton a vu forrir peu ou^ 
TOÎnt^e.gçns iàvans des Ecdias dçr 
Sceptique ^ ni ipeme 4e rAca4emie 
moderne » que je conviens avec vous* 
avoir été un véritable Pynhoniflne;' 
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Troiftéme ObjeHim , gw mus avcm 
k Critérium, «^ l^ Bj^I^ Ardifce^ 
nemens Mé vrâf & àâ^ fafiX. 

•"^E que vous dites, q»e youis fuî-^ 
K^ vez les vraifemblaiices , au dé-^ 
mut des Véritez , ne nov» fetisfàif 
p2^ davantagp. Car fi voys demevir- 
f ez d'accord qu'il' fe trouve disuis 1|^ 
chofes quelque apparence & cpejqur 
marque de Vérité ^ que vous pqit 
iîèz fiiivre , vous ferez obligç? 4V 
VDÎier que vous avez q[uelqife Reglç- 
tfu difcernement dii vrai 6f du faujç.- 
€ar cette apparen ce ou fpgrque de 
Vérité ,• qu'eft-ce autre choie qde ce 
qui fait le difçq^iein^ (lu vrai & du^ 

faux^ 



ftuKî Que fi je vous €m ftypiier jqu'il 
y ^ quelquç Reg^e du diiç^nem^t 
. 4u vrai 6c du fms^^ f^çaez ^ii ou*- 
yçrt à 1^ Véritç.. . ' 

Voy^ de la €equls*eiafîA:.quantf 
vous trouvez en quelque chofe quel- 

Sue apparence de Vérité , qui vous 
bnne Éeu de dire que cette chofe efli 
vraifemblgbk & probable, vpus com- 
prenez & eonnoUÏez que cette chofe 
eft vraifendbable ; & vous affîrmesr 
enfuite ce que V0^s avez ainfî corn-- 
pris & cormiS ,. & ^us le fiiivez^ 
dansTufagedelavie, ôcf par confé- 
quept vous y dosiez vbtre confen- 
tement & vôtre créance. Et lors 
que vous <|îtez qu'il y a de certaines 
çhpfès qui font vraiiemblables , xnaî^ 
qu'il rfy a rien de vraii & que tout 
eft incert^i , vous avancez cda m&- 
. çie comme mie chofe véritable: car 
fi V0U3 Tàvan^iîez comme une feuflè- 
té ^ nous nous en tenons là , & nou» 
B'ayons que faire de chercher d'au^ 
ke réponle 
Pourquoi dbncfoutenfcz-vous qu'oa 




^lûfqull dk N^ble que vous corn- 
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prenez , & que vous affirmez? Donc 
ces ténèbres des doutes s'évanguïir 
ienty les fondemens de la fcience ne 
font point ébranlez , & toutes ces 
fiibdhtez dès Atac^ieiens & des 
Sceptiques font détruites^ 



C H A P.^ IV. 

SiMtriéme Objeâim^ qoâ notre ma* 
niere de PhilofopherntfM fointde 
Seile.^ * • 

C'Eft encore un grand fujet de re- 
proche à faire à vôtre manief e 
de Philofopher, que ne fiire point de 
corps , ni de véritable Syftême de 
doctrine;. car errante, vagabonde, 
incertaine comme elle d^, ne (ë fi- 
xant à rien ^ n'ayant aucuns Princi- 
pes , ennemie de toutes les autres 
Scâes , pourroit-elle s'attribuer le tî- 
tre de Seûe , qu'elle refilîe à toutes 
les autresl 



CHAP;. 
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C H A P. V. 

Cinqtàéme ObjeSiim^ que lors quâ 

, tiûus difms qu'il tfj {$ rien de vrai 

m de faux 9 ni de D/mimftratim^ 

mus mus condammns mus-mê*' 

mes. 

DE plus vous qui tendez dos piè- 
ges! tous les autres Philofo- 
phes, vous vous embarrafîèz vous- 
même- dans ûcs entrayes > d'où toute 
Faddrefle' du monde ne vous peut 
dégager. Car lors que vous âtes 
qu*il rfy a rien de vrai ni dé fàux,que 
lEiÇ)rit humam puiflè comprendre; 
ou cela eft vrai, ou il eftfaux. Si 
cda dl vrai, il y a donc quelque cho- 
ie de vrai, & partant vous vous trom- 
pez, quand vous dites qu'il n'y a 
rien de vrai ni de faux. Si cela eft 
feux, vous vous trompez encore, en 
avançant quelque chofè de fàux> Vous 
vous jettez dans un pareil embarras , 
lors que vous dites qu'il n'y a point 
de Démonftration. Car, ou les argu- 
meœ que vous apportez pour fe 

prou» 
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prouver , le prouvent^ ou ils ne fe 
prouvent pa^. S'ils le prouvent, puis- 
que prouvqr par argumens , c'eft dé- 
montrer 9 il &ut que vous avouiez 
qu fl y a des Démonflrations. S'il» 
ne k prouvent pas, puifi^ue vous au- 
KZ entrq>ris vainement de prouver 
qull n'y a pcnnt de Démonfiradons , 
vous lerez forcé d'avouer qu'il y a 
des Démonfbradons. 



««i»i 




CHAR VI 

Sixième QbjeSfim 9 qum m pt0f 
>as douÊirfam impiété ^ fi 
^afas fiùt Vhomme de ttUç 
firte^ qtétlfc trompe toâjaurs. 

• • 

VOid encore une autre batterie- 
que Ton dreflè contre vous. S 
Dieu avcHt fait l%omme de telle natur 
re r Qu'il fe trompât toujours, mène 
dans les chdès qui lui paroiftent le» 
{dus évidentes y consne Des Caites 
l'a propoië , il s'enfiixvrcMt que Dieu 
feroit trompeur ; ce qu'aucun honv 
me ciraignant IHeu » & d'un fens 
raflis, ne(&a jamais» & moins en- 
core 
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core un homme âuffi fage que vous. 
Car IXeu eft (*) pkin de Vérité \ a 
eft U voye^ U Vérité y & la vie} $1 
éclaire totét hommi venant en ce mm^ 
Je; tant s'en ùut qu'il le ferme de 
It^ rorte^(|u'il & tron^ toujours. 



C H AP. VIL 



f I99mme ^ Je Jom99ettre a la Fu^ 
t^ favorifer la corruption des 
metur^. 

ENfin cette méthode de douter ^ de 
il4)en4re Ton jugesîsat ^ & dç 

liiedonmr jamais fon confœtement;- 
cette méthode ,dis-je que vous croyez 
fi propre à foûmettre nos Elprits à 
h Foi, me ièmbte au ccxitrake les en 
éloigner. Car mi'y a-t-il de fi éid- 
mé de ta (bunâmon que Ton doit àl^ 
Foi, que dç ne vouloir pas ajouter 
Foi aux chofes les plus évidentes.. 
Qui fera cdui^ dont lE^rit accoû- 

tumé 

' W 7<*. 1. 14- «C KIV.C ac J. 9- 



â^ De la Foibles^e de 
cumé par un long exercice, à refîiler 
au témc»0ia£e des Sens & à la for^- 
cedelaRailon, fefbûmettra volon* 
tiers aux myfteres de la Foi, qui font 
obfcurs de leur nature, & n'emprun- 
tent le fecours ni des Sens^ ni de la 
Raifba 

Tertullien (a) en parle en homme Ik- 
ge ; Q^ fais'tté , iémeraitt Jctuie^ 
nmien^ tunfpverfes tout Féti^t de Im 
vie; tu troubles tout torire de la mt- 
ture; tu^rends aveugle h providence 
de Dieuy qui pour rendre fis ouvra^ 
ges intelligibles 9 habitables 9 & pour 
nous les dtfpenfer dr nous en faire joùïr^ 
tes a fait dépendre des Sens trompeurs 
ér menteurs. Il dit enfiritê: // ne nous 
efi pas permis de douter delà fidélité 
des Sens 9 de peur que ton rfen dimte 
asàffi en ce qm regarde le Chriftjé' 
que ton ne die peut-être qu*il auravA 
jaujfement Satan précipité du Cid ; 
ou quil aura entendu fauffement la 
voix du Père lui rendant ténmgnage. 
Saint Âugufiin ib) a parlé avec k 

me- 

Oi) Tertull, De Anlm, cap. 7., 
{à) jiuguftm, Enehirid. ad Lastrent. cap. tm^^ 
fc De Cm^ Dis. Uhr.XIX. cap, i& 
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Blême fàgefle, lors qvTd a ditrJÏ vous 

âieic le cofifmtemmt vous êtez, la Foi^ 
par ce quon ne croU rien fans le con* 
fentement. Et dans un autre endroit» 
parlant des Académiciens, à qui tou- 
tes choies font incertaines : La Cité de 
Dieu^ dit-il , dé te fie une telle metho* 
de de doutera comme une extravagan- 
ce j ayant fur U9 chcfes attelle com^ 
pHndfar V Entendement & laRaifm^ 
unefctence; petite à la Vérité {k eau- 
fe au corps qui appefatuit rJme^par-' 
ce que comme le dit tAfotre » Nous 
f avons en partie ) .mati néanmoins 
très^ertaine i & elle ajoute foi aux 
Sens y dam F évidence de chaque chofe^ 
defquels F Entendement fe fert par le 
corps: parce que ceux qui ne crojent 
pas qtiil faille jamais fe fier à eux Je 
trompent dune manière bien plus m-- 
^ ae compajjion. 

Ceft afiurément avec beaucoup de 
juftice,queles Pères de lîEgHfe pren- 
nent la prote£Hon de la Raifon con- 
tre les Acadenridens. Car fî nous 
rfécoûtons pas la Raifon, ce fonde- 
ment y, Dieu efi , fiir lequel la Rai- 
fon appuj^e la Reli^on Chrétienne , 
fera détruit. Ces premiers principes, 

qui 
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qui noas font connus par la lumière 
nacurdle, & d'où dépœd la Foi, de^ 
^àœdront incertains; une même cbo- 
fe nepeut pas être , & n'être pas en 
même tems ; une même diofë nepeut 
* pas être en même tems, cela, & au- 
tre chofe; une même propofition ne 
peut pas être en même tons vraye 
& Êiunë 9 être crtie & n'être pas 
crue. 

Toutes les çonclufions Théologi. 
ques deviendront auffi incertaines ^ û 
les deux propofirions d'où efles fom: 
tirées, ne font certaines d'une certi- 
tude divine : car fi l'une des de^ 
n'eft certaine que d'une certitude hu- 
maine , & qu'elle (bit feulement con- 
nue par la lumière naturelle , la con- 
clufîon (jui félon la doâxine de l'E- 
cole , fuit toujours la plus foUde d^ 
deux propofîtions , ne fera certame 
que d'une certitude humaine. Pre- 
nons pour exemple cette conclufîoa* 
Jefus-Chrift eft un Animal raifomia- 
ble, qui eft tirée de ces deux propo- 
fîtions , Tout homme eft Ammal r^- 
fonnable , Jefus-Chrift eft homme. La 
première de ces deux propofîtions 
rfeft certaine que d'une certitude hu- 
maine. 
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msdne. L'autre dl certaine d'une cer- 
titude divine. 

Les modfs de crediUIité ^ qui nous 
propofent hs mj^fteres de la Foi com- 
me croyables , perdront auffi leur for- 
ce & leur effet; car fi ils ne paroîC. 
fent pas croyables à TEl^rit avec cer- 
titude & évidence, mais feulement a- 
vec probabilité , la volonté fe porte- 
ra vers une chofè inconnue, ôcTEn- 
tendement croira avec imprudence , 
& non fans quelque crainte d'erreur. 
La Foi étant ainfi ébranlée, elle fera 
liiivie de la corruption des mœurs: 
car quiconque penfera qu'il n'y arien 
de vrai d de faux, il penfera ai^ 
qu'il n'y a rien de bon ni de mauvais. 
Et c'efl:-ce que les Sceptiques n'ont 
ras eu honte de dire. Comment un 
Efprit prévenu de cette erreur, pour- 
ra-t-il refréner fpn libertinage? Etc'efl 
cette autJe raifon , & peut-être la 
principale, qui a obligé les Chrétiens 
à fejetter entierœient la ScSte des 
Pyrrhomens; par ce qu'elle détruit la 
Foi, & qu'elle corrompt les bonnes 
mœurs. C'efl auffi ce qui a obligé 
le grand défenfeur de la Vérité , & 
de lapieté,St. Auguflini dont je viens 

4c 
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de vous raporter le témoi^age 9 de 
combattre les Academiaens 'étant 
Chrétien, après avoir fîiivi leurs lèûti- 
mens étant Payen. Ceft à vous de 
voir maintenjpt^comment vous pour- 
rez vous tirer de toutes ces difficul-^ 
tez, qui ne me paroîiTent pas aifées k 
refoudre. 



C H AR VIU 

On réfond aux ObjeHims 4e 
nos adverf aires. 

POiir moi , dit nôtre Provençal, je 
ne trouve pas ces difBcultez fî 
embarraflantes qu'elles vous paroit 
fènt. Mais avant que d'entreprendre 
d'y répondre, il faut vous avertir ^ 
que c'eft un des avantages que nôtre 
Philofbphie a par. delms les autres, 
d'être fortemait confirmée par les Ob- 
jedlions , qui détruifènt les autres. 
Car cela fait voir Tobfcurité deç cho- 
€t$ , la foibleflè des jugemens, & l'é- 
galité du poids des raifbns contraires 
qui fe trouve en toutes chofes; puit 
que dans les chofes même que nous 

ne 
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ne propofons qu'en héfitant, &avec 
incertitude , nous ne Ibmmes pas à 
couvert des contradi6tions ; de forte 
que nous ne faurions rien fàvoir ni 
rien ignorer avec aflîirance. . 

Il faut auflî vous avertir , que vous 
ne devez pas eQ)erer davantage, de 
vos Objeâions , que ceux qui ayant 
attaqué les Académiciens & les Scepr 
dques !par une infinité de diiputes , 
ont enfin reconnu , qu'ils n'y avdent 
rien jgagné. Car nous apprenons de 
Plutarque , (^) que cette dofWne, 
après avcMT été attaquée avec chaleur, 
|w d'ôxcellens Philofophes> , & par 
une infinité de volumes , n'a pourtant 
pomt été entamée, & s'eft confèrvée 
en fon entier. Afin que vous en fa- 
cièz vous-même l'épreuve, il faut exa^ 
miner vos Objeftions. 



CHAP. 
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* 

CH AP. IX 
Repmfe à Is fremiere OhjeHim. 

VOus <fittes prcmia:ement que 
noQs privons rhomitie àt fi» 
Sens y que nous aveuglons Iboi E& 
i^ty que nous confbo4onB le vrai 
& le âuxy & partant oue nous ren-» 
verfcmstoutrulàgedela via Ccft 
une vieille ç^bdnte & ufëç , & fou* 
Vent réfutée pat les abaeas Acâde« 
miciens, & Sceptiqiies j <jih ont ré-* 
. pondu, comme je vous Fai déjà dit^ 
qu'autre cbôfeeft de vivre^ autre ciiCH. 
fc de PWofopher. 

Lors qif il s'afi^ de condinre â vie, 
de s'acquitter de fes devoks^ nout 
ceflbns d'être Philofbphes, d'être con- 
trarians, douteux, incettains; nous 
devenons idiots , fimples, crédules; 
nous appelions les choies par leurs 
* noms; nous reprenons nos mœurs & 

nôtre Efprit j nous A^nformons nos 
. mœurs aux mœurs des autres hom* 
mes, à leurs coutumes, à leurs loix. 
Md (^ doutois tadtôt ii Jétois ^ s'SSi 

y 



y avoit d'autres hommes » je bannis 
mtdntenant toutes ces penfëes; & 
comme étant aflhré que je fiiis^ 6c 
que les autres hommes font, je man* 
ge, je bois, je marche, je vais voir 
mes Amis , je les falue , je les entre- 
tiens , yaflBnne , je nie j'aflure que 
G€lad[lvTai,quecda e£lfaux.Câr,com^ 
me dit Ciceron (a) j II y a grande 
différence entre la fubtiltté arvec la* 
quelle m recherche la Vérité dans la 
difputei & celle avec laquelle on a^ 
jafte findifcmrs à T opinion commune. 
Mais , me direz-vous , cda même 
fidt vôtre convi£Hon; car vous vou^ 
trouvez convaincus par vôtre expe-» 
rience & par Tufàge de la certitude 
des chofes dont vous aviez douté ^ 
& cette néceflîté vous retire de vô- 
tre égarement & vous remet dans le 
bon chemin. N'eft-ce pas une cho^ 
fe ordinaire & ufitée, de nous fervir 
de plufieurs chofes comme vérita* 
blés , & d*en jouir , quoique nout^ 
fichions bien qu^efes font incertain 

nés, 

(jf) Chmn.Ùffc. Libr. II. 
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nés , ou m&ne entièrement feufles. 

Les Aftronomes ont inventé de 
certaines defcriptions des Orbes ce- 
lefles» qu'ils appellent des Syftêmes^ 
& des Hypothetès. Jls ne les cro- 
yent point véritables , & ne les don- 
nertt point comme tdles, & en effet 
elles ne peuvent être toutes vérita-^ 
blés , THypothcfe de Copernic étant- 
différente de celle de Tycho, & Tu- . 
ne détruifànt Tautre. Chacun d'eux 
fc fort pourtant utilement de fon Hy- 
pothefe , pour expBquer les mouvc- 
mens des Aftres , '& pour prédire les 
Eclipfes du Solal & de la Lune. * U 
eft feux que la Terre ne fbit qu'un 
point; & néanmoins dans l'u&ge de 
rAftronomie, & dans la defcnption 
des Quadrans Solaires , on fi]po& 
cela comme certain. 

Dans cette pâme que Ton appdie 
r Analyfè , on a coutume de fiipofer 
la chofe que Ton cherche & qui eft 
inconnue, comm» véritable & con- 
nue, & par là on vient à la conndt 
lance de ce que Ton cherchent. Com- 
bien les hommes préparent-ils de fe- 
cours pour leur yieiUefle , à laaudle 
Bs ne fàvent pas s'ils parviendront. 

Un 
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Un Voyageur cjui ne fçait point le 
chemin qu'il doit tenir , ne s'arrête 
pas pourtant dans le carrefour qu'il 
rencontre. 



C H A P. X. 

Répùnfe À la féconde OhjeSiion. 
• 

T>Ar vôtre féconde Obje6Hon,vous 
A prétendez que j'éteins Ja lumiè- 
re d^ la fcience , & que je répans 
les ténèbre d'une profonde igno- 
rance. N'avez-vous point autre cho- 
ie à me dire,,que ce qui a déjà été 
dit cent .fois ? J'attendois quelque 
dhofe .de vous , plus nouveau , & 
plus isxqtûs* Contre cet argument 
fiiranné , j'uferaî d'une réponfe qui 
n'tdft pas vaine, & dont je me fuis 
déjà fervi, que vous nous attribuez 
Cuis raifoo la faute de la nature, fî 
toutefois on peut • dire que la natu- 
re fc^t capable de quelque faute. 
, Celui qui ;a dit que l'homme étok 
un bouillon d'eau ; efl-il caufe que 
l'homme rfeft qu'un bouillon ) Si je 
dis que l'homme ne peut pas regar- 

L5 der 
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ésr le Sclél » fiiis-je rdpon&ble de 
h foiblefle de fes yeux? Ecoutez 
ce que dit Senequc (a): h^ Vérité 
eft frofondemtnt cachée^ (jr nous ne 

Î^omjom Ms nous plaindre de la ma^ 
fgnùé ae la nature , par ce que rien 
fifeji difficile à découvrir ^ que les 
chofes dont la découverte ne reporte 
point d^ autre fruit , que et avoir été 
découvertes Tout ce qui peut nous 
rendre meilleurs^ & tlui heureux fa été 
mis par la nature devant nous ou pris 
de nous. Ceft donc fans fujet que 
k même Seneque (6) fe plaint en 
un autre endroit , que la FhSofô» 
pUe (}ui enfeigne à dQuter, ne nous 
fournit aucune lumière, qui conduH 
fc nôtre Elprit à la Vérité , mm 
qu'^e fe crève tes yeux à dUe-mê^ 
me. 

Cette PMofophie ne fe crève pcArt 
les yeux; mais eSe vous avertit de 
vôtre aveuglement 9 vous qui ci^oyies 
avoir des yeux fort dairvoyans. De 
même que celui qui dit qu'une fauj 
n^a point d*yeux , ne crève pas 

yeux 

(4) Stnee. Be èenef, Libr. VII. cap. i* 
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yeux de b taupe. Si vôtre vaine opi- 
nion V0U5 fait plaifîç, fi vous .aimeg 
que Ton vous flîittç, ii vous voulez 
paroître favoir ce q^e^yous ne fave? 
pas , jouïflez de vôtre erreur; mais 
qu*il nou3 foit permis d'igUOTer ce que 
nous ignorons. Nous ne nous relâ-- 
cherons pas pour cela dans Fétude 
de la fciençe; nous.t^ renoncerorw 
pas au travail, & aux IxHines Let<- 
tres: cajr tgpdis que vous cultiverez 
les Scienceii 9 d^ns la vaine efperance 
de connoîtte la Vérité ; nous les cul* 
ôveroos de nôtre côté, dans Telpe- 
ranoe de trouver ce qui eft de pli^y 
probable , & de plus vraifenblable, 

Acçuferez-vous de parefle & d'i- 
gnorance tant d*excellens Philoib* 
phe^t dont nous avons oppofé un fi 
grand nombre aux Dogmatiques } 
Certainement fi nous voulons leur 
rendre jufiice ,nous les reconnoîtron^ 
pour les Auteurs ai les Princes delà 
plupart des Sciences, & des beaux 
Arts. Ce n'a donc pas été de peur 
de Tignorance, que ces Phibibphes 
pleins de vent ont rej^é la Seâe 
4'Arcefilas , de Cameade & dePyr- 
ihon; nuùs ib Tont r^etcée, de peur 

L 4 d^être 
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d'être contradns d*avouër leur igno- 
rance. B faut ajouter à cela , que 
ne nous attachans à aucune Seéle, 
& fiiivans feulement la probabilité , 
nous (bmmes obligez de pefèr les ar- 
gumens des partis oppofez, comme 
le pratiquent les Academidens ; ce 
qui ne fe peut faire fans beaucoup 
d'étude, & d'érudîtioa Les Do- 
gmatiques au contrare s'appKquent 
uniquement à connoîtrela nature, la 
conuitution , & les armmens de la 
Seâe qu^ik ont cmbraUee , fans fe 
mettre en pdne du refle. Cefl ainfî* 

?u'en ufent aujourd'hui la plupart des 
'rofefïèurs de la doârine d'Arifloté, . 
Après avoT' appris cette ine^de 
de rhilofbphie ^ que Ton ' enfèîgné 
dans les Ecoles , & qu'ils Yont réduis 
te en préceptes proportionnez à la 
portée de leurs - difciples , ils fe fou- 
dent fort peu de ce qu'ont perféPla- 
tCHi , Epicùre , -& Zenôa îlà né 
fe donnent pas là pdne de lire A- 
riflote , & ils fie favent pai même 
fî la doéhine des Peripat6ddertî?,qu'i& 
font profèfïîon d'enfèigner , eft vérita- 
fclçmeht la doârinedesPeripateticiens, 
Epicupe lui^mciïfc , après^ s'être con- 
tenté 
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• tenté de replâtrer la doârine de De- * 
mocrite , il ne méprifa pas tant les 
-autres Sciences, qu'il fit fèmblant de 
les méprifer^ pour cacher fbn igno- 
rance , prétendant qu*dles étoient 
inutiles pour acquérir la véritable 
Icichce: quoique cependant Naufî- 
phane , qui lui avoit enfdgné la Phi» 
loipphie , & qui avdt été dilciple de 
Pyrrhon, futuntrès (avant homme. 
Et dans la fiiite plufîeurs Academi* 
ciens , ôcmême plufîeurs Sceptiques, 
font parvenus à un haut degré d eru- 
-ditioa 

Pour Des Cartes , quoi qu'il eût 
-étudié avec foin les anciens Phibfo- 
phes, & plufîeurs des modernes, il 
aflfeftoit cependant de paroître les 
ignorer , pour être cru Tunique in- 
venteur de fa doârinc. En quoi plu- 
"fleurs, de fès DifcipAes l'ont trop fui* 
m^ ^cârils ont imité fa^fônte ignoran» 
i/t pair une ignorance yéritabk; Ce* 
•pcsKlant ces défenfèurs de l'ignoran- 
ce , ces ennemis de Férudition , ce 
4)ui ne parok que trop par loirs ou- 
«yra^ 5 ne.lmiènt pas pourtant de 
ft&e tx)ijgôurs k même chanfon con- 
4re les Aca4iamciens, 8c de les ao- 

L % cufer 
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cufêr iTune profonde ignorance: par 
ce que , difènt-ils f par la profefuon 
qu'ils font de ne rien fiivdr, ils fe re- 
connoiflènt les plus ignorans de tous 
les hommes. Comme fî lors qu'ils 
ne lavent rien » îk avouoient que les- 
autres enfavent plus qu'eux. 

Mais ces Pbilofopbes fi attentffir^ 
qui nous recommandent rattendon 
par tous leurs ouvrages » aurdentdu 
&ire attention, que le mot de /avoir 
efl équivoque , & qu'autre choie eft 
de ravoir avec une entière évidence» 
& une parfaite certitude ; autre cho- 
ie de lavoir probablement; que les 
Académiciens fàvent de cette derniè- 
re manière, ainfi que tous les autres 
hommes ; mais que perfbnne ixe fçait 
de la première manière. Us difait 
que les Academic^ns affefbent de 
parôître douter de toutes cfabfès, ft 
même des plus cettaines^pour fe daoh 
ner dans le public la réputation de 
gens d'E(prir. Oécdt donc pour pi* 
roître gens d'El|M-it, que les Cartes 
Aens 9& Des Cartes avant eux, voiii«* 
lôient que pour connoître la Véricé, 
on fe dégageât rËf|)ât dès opinicm 
dont on^etoit pcéveou/^^u^ ^ 

: J. pel- 



pdlent des Préjugée. Mais il efl aUe 
d'ajppefcevdr , Se par ce rq)roche 
qudsfointa^ôc par tous leurs ouvra^ 
fies ^ qu'ils n'ont aucune teinture de 
% bdle Literature , & qu'ils n'ont 
même jamais (çû quels ont été les 
iènomeps des Académiciens & des 
^cepdques. ; 

; C H À p. XL 

. Mépofrfé À U trdfiéme Objeliim. 

PAflons à vôtre ObjeÛion , par la- 
quelle vous nous voulez Eure ac- 
poire que nous voyons ce que nous 
ne vOTons point, je veux dire le vrai 
& le Giux 9 & que nous les pouvons 
di{cemer à de certaines marques qui 
les diftio^enL U eft véritablemeis 
aflez.fîarprenant que vous fâchiez ce 
que. jp vois,- & que je ne le fâche 
i)ûînL Pai dit qu'il le trouve dans 
fcs chofès une apparence de Vérité 

Sue nous fuivons. Vous in&rez de 
i que nous avons une Règle de 
jifcemcment entre le vrai & le faux , 
puifque cette api>arence de Vérité 
efl ce qui npu$.rait difcerner le vrai, 

L 6 d'avec 
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davec le faux. Mais cette apparen- 
ce de' Vérité, n'eft pas une marque 
certaûne de Vérité , qui étant apper- 
çûe nous face connoître, que ce 
qui la porte eft véritable; c'efl feule- 
ment une apparence esxerieure , la- 
quelle étant apperçûe dans quelque 
objet, nous &it dire, non pas que 
la Vérité s'y rencontre , pidfque œt- 
te même apparence fè rencontre quel- 
quefois avec la fauflèté , mais feule* 
ment aue la vraifemblance & la p-o^ 
habilite s'y rencontre. 

Car comme Zeuxis ayant vu li- 
mage d'un rideau pdnt dans le ta- 
Heau de Parrhafîus, trompé par li 
reflemblance, crut que c'étoit effec- 
tivement un rideau ; n après avoir re- 
connu fon erreur , û eût vu un rideau 
effectif étendu furie tableau,îl eût dou- 
té fî ç'auroît été véritablement un rîi 
de^u j & il eût cru feulement qu'il y au- 
roîtéu làune apparence derideaUjToi 
véritable, foit fàirx,jui[qû'à ce ou'iî eût 
examiné de plus près la Vérité. Nous 
pareillement ayant remarqué fbuvent 
dans les chofes tinte apparenœ de 
Vérité, où nous avons fçû que. la 
la Vérité îiefç r€r\contrôit'pds,'l(iré 

• • que 
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gue cette même* apparence dé V^nté 
le préfente à nous f nous devbris pen*. 
ier, fi nous fommès fagés ^ que-la 
vraifemblance fe trouvé la , • ttiais non 
pas la Vérité; & qu'une telle vrai- 
lèmblance peut provenir de la Vérité 
& de la faufleté; Tant s*en faut donc 
que <:ette apparence fok tine Règle 
pour- (Sfcemer le vrai & le fàux^,puif^ 
•que nous avons r econnu qu'elle eft 
commune au vrai 6c au faux , nous 
nous refelvons de nous abftenir à 
Favenir de difcemer le vrai du faux f 
& d*y donner nôtre créance & nô- 
tre confetttement. 

; Àfeîs, direz-vous , pour reconrioî- 
fcre k vraifèmblaneé, û faut Connoî- 
tre auparavant la Vérité. Car je ne 
puis pas favoir fi le portrait de Pier- 
tereilemble à Pierre ^ fi je ne con- 
ncMs Pierre auparavant. Or les con- 
hôîflahces que nous avons, &'db la 
Vérité , & ae Pierre, font également 
încîei?taînes : car nous n'avons ce^ 
tromôiflànces que par des Idées qui 
fe trouviait dans lÂtre Efbrit: & je 
ycftisai fait voir -fort -au .long^ iqup 
tes Idées font dès marques très-in* 
certaines de. la Vérité 'dei chofes; 
^ L 7 Et 
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Ec par ce que nous n'avons aucune 
Reâe de Yùké^ à laquelle nous 
wSfons appliquer nos Idées , Udée 
de Pierre, qui eft provenue ^de Pi^- 
re, eftauffi inceitaine que lldée de 
h Vérité que je me fuis formée; Se 
je ne fuis pas plus affuré qu^ ridée 
oue lai de Pierre eft v^fit^ q^ 
rWée que jTai de laVérite..^ Deme^ 
Dde doûc que lors que je dis que IH- 
mage de Pierre eft iembk^hle à Pier- 
re, cela fignifie que l'Idée que fû 
de l'image de Pierre me paroît fera* 
Wable à ndée que j'ai de .Pierre ; 
ainfi quand je (fis que l'apparence de 
Véme <nie je tçouve dans un objet 
eft vraifemblable , c*eft-à-dîre , eft 
femblaWe à la Vérité , cela fignifiç 
que l'Idée que j'iû de cette apparent 
ce, me pa^oit femUable à lldèe qu^ 
j'ai du vrai . 

: Quanec à ce que vous ^ûtez^ qu« 
fi l'on ne connok le; vi^, fqn cou* 
noît au moins k yr^eiçbkbleii par 
Ce que quand nous difims qi:|e Y^ 
parence de Vérité fe trouve dans 
quelque chofe, nous.connoifjbnicô- 
la, & nous raffirmoos}& que qu^ 

nous fuivonis cecce 4^p«Rençe , ou 

. refr 
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rdiemblaace de Vétké, nous y daû« 
nons nôtre confeatemeDt; & pétant 
que nous n'avons pas raiion de dire 
que rhomme ne petit rien comprte- 
dre, c}u'fl ne doit rîen affinner , qu'il 
ne doit jamais donner (à créance: il 
eft aifë de vous répondre. Car lors 
que je ^ que je découvre en quel- 
que choie une apparence de Vérité, 
je veuk dire que j'ai deux Idées em- 
preintes dans mon E^rit; iavdr ri- 
dée de Tapparence de la Vérité, & 
ridée de la Vérité » lesquelles étant 
contrées enfbmble y me par<M(fint 
(èmblaUes. Comme quand je yois 
Pierre, f Idée de Pierre fc trouve aut 
'ft-tôc dans mon E^rit. Et par ce 
que je ne puis p^ comparer l'Idée de 
Herre avec Pierre même , wr ce 
que Pierre n'eft pas dans mon EQnit, 
4Qais feulement ion Idée; forig^ de 
cette Idée eft entièrement incertaine^ 
àkifique la reflemfalance qu'elle a a- 
viêc la chôfè qu'elle repréicnte ; & je 
w conndtrai jamais par eSe avec 
certitude & avec évidence que Pin> 
xe efl la préfent* Gela me pàroit 
4)éanmoins probable , par oê qu'en 
d autres;rçncQQtxes des< Idées ûflifaial- 

bles 
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blés eatfdks wtont paru fîgnifieF une 
convenance avec les chofes« 

Or comme la Vérité n'eft autre 
choie, comme je Tai dit, aue le ra- 
port & la convenance de I objet ex* 
teneur avec le jugement que Fait nô- 
tre Entendement, en veiie de Tldëe 
provenue de cet objet t;de même la 
. vraifèmblance rfeft autre cfeofe , que 
Fapparence du raport & de la con« 
vcnance de Tobjct exterioir avec te 
jugement que forme mon Elprit, en 
veîie de cette Idée. Quand Rappli- 
que donc mon Efprit pôurconfiderer 
Pldée de Pierre qui eft en moi , il me 
ièmble y appercevoir une certaine ap- 
parence de raport & de convenance 
avec Pierre. Je compare enfuite Tldée 
de cette apparence avec ridée de 
Pierre; & les trouvant femblables ,jie 
dis que cette apparence efl vraïem- 
hlabfe. 

Donc , dîttes-vous^ nous connoijp 
fbns du moins que ces Idéâs font 
lemblâbles. Nullement ; car . connc^ 
tre c'eft fàvoir très-fûremcnt & trè^ 
évidemment Or je ne connois pas 
toutes les Idées que j^ai dans mon En*- 
tendement Pluiieurs traits 9 plufioirs 

fil- 
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fiUons , plufieurs traces fe forment 

dans mon Efprit , fans que je le fâ- 
che, 3c fans que j'y penfè; une gran* 
de quantité d'efpnts fè porte à mon 
cerveau., une grande quantité s* en 
retire; ils font agitez en diverfes ma- 
nières. De là vient que (ans le vou- 
loir je reriens & j'oublie une infinité 
de chofçs ; je ne me fèns pas tou- 
jours la même force d'Efprit ; je ne 
me fers pas toujours également de ma 
Raifon ; & par confëquent je ne fiiis 
pas maître des Idées des choies ; je 
ne fuis pas allez infbnuit de la nature 
des Idées , de leurs caufes , de leur 
Qi^line, & de leur extinéHon;& cela 
fiitquejene connois pas affez fîire- 
ment leurs celTemblances. • Or je ne 
plus pas afïurer avec certitude ce que 
je ne connds pas avec fureté. 

Je crois vous avdr luflMamment 
prouvé,que la fidélité du cerveau efl 
doutcufè^ & que nous ne* conhôif- 
fons point la nature de nôtre Enten- 
dement» Qr il y a des images dans 
le cerveau, à (avoir ces traits qui y 
font imprimez par le mouvement des 
efprits &'d6s neffe. . Ceft * de ià que 
rÈntendement forme des Idées-, qu'fl 

com* 
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compare entre elld?, & y trouve des 
reflantolances. Quelle connoîflance 
certaine Bc indubitable puis-je donc 
tirer des inftrumens d'une foi douteu- 
fe> Que puis-jc aflfinner ikns une per- 
ception mre & confiante } Quand 
donc un Académicien <& qu'il n'y a 
rien de vrai, que tout cft incertain, 
qu'on ne fçât rien , il n'avance pas 
ces propoiitions affirmativement , 
fpais narrativemênt. C'eftlà qucdde 
avoir lieu cette exception de Carnea- 
de & des Sceptiques , que j'ai déjà 
alléguée , fàvoir que ces propofîdons 
s'en^ment elles-mêmes ; & que quand 
quelqu'un dit qu'on ne peut rien con* 
noître, il n'en excepte pas cda mènn^ 
qu'il dit , & que fbn difcours fe dé- 
truit en détruifânt tous les autres di& 
cours : comme lors que Samfbn s'en* 
veloppa fous la même ruine, doiijtil 
écrafa tous fes Speâateurs^ 

L'Objeéëon d'Ariftoclc (^Oncnous 
étnranle pas , brs ipi^ dit que ii ce$ 
proposions , pir leCqudfes noui dé^ 

trui» 

(«) Ar^. gfHi &j/i». Vfif. libr. XIV. 
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truiibns les autres , font incâtaînes • 
& fe détruifent eUes-mêmcs , il eft 
inutile de nous en fêrvir, &qu*eli 
les ne prouvent riea Elles ne font 
pas inutUes, <5c nous ne nous en fer- 
vons pas vainement , fi elles détrui- 
fent les autres propofitions en fe dé- 
triiiiànt elles-mcmes; tar c*eft feule- 
ment pour çda qu*on ks employé , 
& nc»i pas pour les établir & les foû'- 
tcnir. 
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Repmfe la quatrième Objeâm. 

1U nous importe peu, que vousre- 
fiifkz à nôtre doélrine, te titrç 
de Seâe 6c de Ft^ôibphie : car pour- 
vu que la chofe fiibfHle , nous ne 
nous mettons guère en peine dii nom 
qu'on lui voudra donner. Ne Tap* 
peliez point Seâe , mais le balai de 
toutses les Seâses ; appeliez h(a) la Phi^ 
kf^pbie de nepçiM philo/bphèt^ côm- 

me 

(«) LoBâm. tibr. IIL ctp. f. 
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me quelques-uns Font appellée , j'y 
coniens. Nous aurions mauvaiiè grâ- 
ce d'ufiirper le titre de S^e , lorf. 
que nous le refiifbns. aux autres, puif- 
que nous ne connoiflbns pas mieux 
qu'eux la Vérité , dont l'ignorance 
nous leur feit refufèr ce titre. 

Nous demeurons volontiers d'ac- 
cord, qu'Arcefila^s*eft percé du mê- 
me trait, dont.il a perce tous les au- 
tres Philofophes , comme I^6lance 
(a) le lui a reproché. La Philofb- 
phie 'Dogmatique , & la PMofophie 
Aporetique, ceft-à-dire, h, PMlofb- 
pme affirmative , & la Plnlofbphie qui 
apprend à douter , auront un_mê- 
me fort. Mais nous aurons cet a^ 
vantage fîir eux , qu'ils ne favent pas 
qu'ils ne iàvent rien, & que nous le 
dvons , quoi qu'incertainement & en 
doutant De plus , ils ne nous con- 
tcftent pas la vrmfemHance que noù5 
Clivons } ôc noijs le^r rdiifons la Vé- 
rité, qu'ils reçherdiaat. 

Puifque nos vues voftt donc jdus 
loin que les leurs ^ $c,qu^ nous .avcms 

pour 
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pour nous nôtre luffrage & le leur j 
& qu'ils rfont que le leur feul, nous 
méritons mieux qu'eux ce nom écla- 
tant de Hiilofophes , & nous avons 
jplus de droit qu'eux au titre de Sec- 
te. De plus , ils font fîijéts à fe trom- 
per, cequieft indigne dé gens qui 
fe qualifiait PMôfophes : mais nous 
qui n'affirmons rien , & qui fulpen- 
dons nôtre jugement en toutes cho-' 
fès, tant que nous demeurerons en 
cet état , nous ne nous tromperons 
point , & nous ne pourrons nous 
tromper. 

Laquelle donc de leur dodhine, 
ou de la nôtre , méritera mieux le 
nom de Seâe? Sera-ce celle, qui pre- 
ngnt des Dogmes incertains pour des 
véritables ; & en tirant des confë- 
quences, qui ne font pas plus cer- 
taines, & les mettant par ordre, & 
en compoiànt un Syftême , les foû- 
tient. comme véritables , & s'y atta- 
che avec opiniâtreté ) Ou celle qui 
n'avançant aucuns Dogmes , n'affir- 
mant rien, ne niant rien , fe conten- 
te de propofèrce qui lui paroît pro- 
bable, & donne pour vra&mhlable 
ce qui eft vraiièmblable, & en for- 
me 
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tne un efpece de tiffui Lesquels (ont 
Âûeux Ic^gez & plus (ûremettt^ ou 
ceux ûm de foibles rolèaux & pre£^ 
^ue cailèZy baditènt une haute nud- 
bn , & s'y logent ? Ou ceux qui 
ayant reccnmu la fbibleflè de ces ma- 
tenaux, & n^en trouvant point de 

Î)lùs foUdes , : craignans d'être écrà<> 
èz de la chute d'un tel bâtiment, 6c 
detre enveloppez (bus Tes ruines ^ 
choifinènt pour leur retraite le fond 
d'un rocher, & une caverne natu- 
relle ;, & y mettent leurs meubles, & 
leurs provifions en aflîirance > 

Ces probabilitez même que nous 
' fuivons, £b peuvent fort bien arran- 

§er en forme de Syùême , coi!npofé 
e toutes (es p^des , & en état de 
fe défendre contre toutes les attaque» 
des Pogmadcpes. Sextus Ëmpkicu^ 
en e£t un bon- témoin , qui nous a 
lîuffé une exaâe ddcription de cette 
doctrine modef^e des S^eptîques,cciiH 
pofée de toutes fes p^ies , bien Hée^^ 
^.bien yuaks ecitr'^es. ht tems a 
çoniumé plusieurs agX'es ouvrages, 
Qiu , enlGëignc^âm c$ que Sœtus a 
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Repmfe À U cinquième Objeffion. 

NOud nous démêlerons auffi fans 
f)etfie de ces filets que vous 
nous tkide^^ Se que vous croyez 
mfurtnbittabies ^ lors que vous téiocif^ 
nez mR : ^ lors que nous ibûtenms 
qu'il nV a rien de vrai ni de feux , 
nous ififoûs vrai , il s'enfiiit qu'il y a 
donc quelque chofe de vrai ^ & par- 
tant que nous nous trompons. Que 
fi en dflfent qu*il n'y a rien de vrai & 
de faint, nous ne cËTons pas vnd^ il 
s'enftïit que nous nous trompons en- 
core, tn avançant une chofè feufla 
Cist argument revient à ce que vous 
nous âV6Z déjà objeâé ^ que lors que 
je dis qu*on ne peut rien comprendre, 
& qu*fl ne faut rien affirmer , je com^ 
prems du itioins téh, & je raflSnneJl feut 
doncnous fèrVir de la même réponfc, 
fàvoir que lots que je dis qu'il ny a rien 
de vrai ni defator,cette proposition s'en» 
ferme ell€Hnîêmè<& qtf elle n'efl pas ex* 
çtptéç. de la loi générale qui prononce^ 
qu'il n'y a rieli dé vrai lù de faux. 

Vous 
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Vous verrez mieux à quoi aboutit 
cet ar^ment^î nous le mettons enfer- 
me , comme vous TaB^ voir. Lors 
Iue je dis qu^il n'y a rien de vrai ni 
è faux, en difànt cela ou je dis le 
vrai, OU je dis le faux. Si je dis le 
yrai^ j*ai donc dit kj &ux; cjuand j'ai 
dit qu51 n'y a riai dç vrai |ù:dc &\xxz 
JSi je dis le faux en difant q\].'il n'y a 
riçq de vrai ni de faux; cçtçe prppcH 
fition que j'ai avancée eft donc fàùf- 
iè, favoir qu'il n'y a rien de vrai ni 
defaUx.. D'où il s'enfuit , que foit 
que j'a,yQ dit le vrai, foit que j'aye dit 
Iç faux ', en iavançant cette propofî- 
tiop , qu'il n'y a rien de vrai ni de 
i&ux, cette propofîtion efl feuiïè. 

Pour réppnfe.à ce raifbnoement, 
je ne vous accorde pas la première 
proportion dont il eft compofé , c'eft- 
^jdure, la nvajeurç, que voici?. Lors 
que je dis qu'il rfy a .rien de vrai ni 
^e fau^ç-, .endiîànt cela, ou je dis le 
yrai» ou je disrlç faux : car c'eft une 
înanifefte pétition de principe , pcair 
mefervir des termes desiMeâiaens; 
^uilqueîVQUs prenez ce qui dl en 
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pofant qu'il rfy a point de propofitioii 
qui ne foit vray e ou fauflè j car nous 
vous foûtenons qu'il n'y a rien de 
vrai ni de faux. Vôtre raifonnement 
étant donc fondé fur cette propofî- 
tion qui eft incertaine & douteufe; la 
condufion que vous en tirez eft nul- 
le. 

- On apporte dans les Ecoles l'exem- 
ple d'un argument fèmblable, qu'ils 
appellent Afyftate , c'eft-à-dire , qui 
ne peut fubiifter. Ils fupofent qu'un 
homme a fongé en dormant qu'il ne 
faut point croire aux fongcs ; & fur 
cela voici comme ils raifbnnent ; fi 
cet homme croit à ce fonge , il croira 
en même-tems , & ne croira point aux 
(bnges : il croira aux fonges , puif^ 
qu'u croit à ce fonge : 'û ne croira point 
aux fonges , puifqu'il croit à. ce fonge 
qui défend de croire aux fonges. Que 
il cet homme ne croit point a ce fon- 
ge , il croira encore en même tems , 
& ne croira point aux fonges : il croi- 
ra aux fonges , puifqu'il obéira au 
précepte de ce fonge , qui défend 
qu^on ne croye au^ fonges ; il ne 
croira point aux (bnges , pnifqu'il ne 
croit point à ce^fonge qui défend de 

M' croire 
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croire aux ibnges. Ces propoiidons 
femblem fe contredire & fè détruire 
les unes les autres ; mais h iblution 
dl la même qœ celle des précéden- 
tes ; car ce fonge en dérobant la 
créance aux autres £>nges# fè h dé-» 
robe à foi-même. Ce foageur ne re- 
fufera donc pas fa créance aux au* 
très fonges , par ce qu'il croit à ce- 
lui-là, mais étant feulement averti par 
celui-là , & non pas perfiiadé , il tien- 
dra tous les fonges Ipour' faux » & 
celui-là comme les autres. 

Nous n'aurons pas plus de pdne à 
réfuter ce que vous nous avez don- 
né pour une démonfbadon. Les preu- 
ves , dittes-vous , que nous appor** 
tons pour montrer qu'il n'y a point de 
démonfb:«i(m ^ ou elles prouvent 
qu'il n'y. a pobt de démonfbration, 
pu elles ne le prouvent pas: fî elles le 
prouvent, il y a donc des démonftra- 
.tions^ puàque une preuve qui fe fiât 
par raifon eft une démonfbration : fi 
elles ne k prouvent pas , il y a 4onc 
encore des démonflrations , pui&fvie 
les preuves que vous avœ apportées 
pour montrer qu'il n'y a point de 
démonûration, ne le prouvant pas. 
. Pour réponlè à ce raifonnement, 

je 
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je vous dis que vous fupofez encore 
comme véritable , & comme une cho- 
ks accordée, ce qui eft en contefta- 
tion; favoir que toute argumentation, 
c'eft-à-dire, toute preuve qui fe fait 
par raiibn, prouve, ou ne prouve 
pas. Quand j'ai entrepris de prouver 
qu*il n'y a point de démonftratîon , la 
preuve dont je me firis fervipour ce* 
k fe renferme (bi-même avec toutes 
les autres preuves , & fe détruit. 
Donc , direz- vous , iî cette preuve 
eft vaine & fans eflfct , il s'enfuit qu'H 
y a des démonftrations , puifque la 
preuve que j'ai -apportée pour mon- 
trer qu'il n'y a point de démonftra- 
tîon eft fans eflct. J'avoue que cette 
preuve n'eft pas véritable, puîfqu'il 
n'y a rien qui fok conftamment vrai : 
j'avoue qu'elle ne conclud rien de^cer- 
tain , puuqu'il n'y a rien qui foit in- 
conteftablcment çertam. Je dis qu'el- 
le eft feulement vraifemblable : & ce 
qui n'eft que vraifemblable , ne con- 
clud rien de certain; ce qui eft pour- 
tant nécefTaire pour une démonflra- 
rioa 

Ceft une pure badinerie , que cet 
autre argument que nous oppofenc 

M 2 les 
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les Epicuriens, lors au'ils difentque 
nous favons ce que c eft que démon- 
ftradon , ou nous ne^le favons pas ; 
que fi nous le fàvons , il s'enfiiit qu'il 
y a des démonftrations; fi nous ne le 
lavons pas , nous fommcs fort malavî- 
fez de combattre une chofe que nous 
ne connoiflbns pas. 

Pour réponfe à cet argument , je 
dis qu'il prouve trop , & par confé- 
quent qu'il ne prouve rien. Il prou- 
ve trop , par ce qu'il peut être em-» 
ployé contre tous ceux qui nieront 
que quelque chofe exifte ; comme , 
par exemple , contre ceux qui diront 
qu'il n'y a point d'Hippogryphe. Car 
les Epicuriens leur diront , qu'ils fa- 
vent ce que c*efl qu'un Hîppogryphe 
ou ils ne le favent pas : s'ils le la- 
vent, il s'enfuit qu'il y a des Hippo- 
gryphes ; s'ils ne le favent pas , ils 
Ibnt malavifez de combattre une cho- 
fe que nous ne connoklbns pas. II 
n'y a ni démonftrations , ni Hppo- 
gryphes , mais on peut fe former des 
Idées des chofes qui n'exiîlent pas, 
& en raifonner comme fî elles exif^ 
toient. 

CHAP. 
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CHAP. XIV. 

Reponfe k Ufixieme ObjeSiim. 

VOus dittes enfîiite , que fî Dieu 
nous avoit formez de telle for- 
te , que nous nous trompaffions toû* 
jours , même dans les chofes les plus 
ekires, nous ferions forcez d'avouer 
que Dieu fèroit trompeur ; ce que 
Fon ne peut ni dire, nipenfer fans 
impiet'é. Ceft à Des Cartes à ré- 
pondre à cette Objeâion, puifqu'iî 
eft Auteur de ce raifbnnement , que 
j'ai feulement raporté , fans l'approu- 
ver: car nôtre fainte Religion nous 
enfeîgne autre chofè. Mais figu- 
rez vous que vous ayez aflfàire. à 
Des Cartes : il ne manquera pas de 
vous dire , que quand Dieu nous au- 
roit créez de telle nature , que nous 
nous trompaffions toujours , il ne fau- 
droit pas cÊre pour cela qu'il fût trom- 
peur. Car puifqu'rl nous a créez de 
telle nature, que nous nous trompons 
quelquefois , & que cependant on ne 
peut pas pour cela l'appeller troiîn 

M 3 peur. 
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peiir y on ne pourroit pas non pkis • 
Vappdter trompeur, quand nous nous 
tromperie»» toujours. 
* De plus 9 quaïid Dieu nous auroit 
formez de tdle luttùre^que nous nous 
(Èrompaffions toûjours,celanefufBroit 
P9S pour pouvoir (£re que I>eu fèroir 
trompeur; mm il fàucbroit outre ce- 
la, qu'il nous eût feits de tdle forte, 
cju'étant toujours* trompez , nous cruJP' 
iidns certainement que nous ne fit» 
cons pas toujours tsrompez. De mèh 
me j qu'on ne peut pas accufer d'être 
menteur » celui qui raconte des ûês^ 
hhs } mais bien cdui qui racontant 
des Ëibles , veut perfuader à cens 
qui l'entendeinit, qu'u leur dit des cIkk 
fo véritable. De même encore^ 
qu'on ne peut pas accufer cPêtre trocnh 
peux un nomme qui vend une mai&si 
bâtie de mauv^ matériaux Se milieu* 
&;. mais bien cdui qui Pendant \ms 
maifon fi mal concïtionnée , auroît 
afliiré cju'elle feroit faîne & entière* 
On eftimera: au contraire fa prolâté ^ 
fi en vendant cette maifon , il en a fait 
(connoître les défauts. 

Telle efl: la conàaite que Dieu tient 
avec les honunes. IInous,a&itcc^ 

noïtre 



ndltxe que nos Sens font infidèles, 
que nôtre Raifon eft trompeufe , que 
nôtre Efprit dl foiMe, que noy*per* 
ceprions font oblcitres & inceftain€5-K .^ 
Il nous en a averti par les OTades de ' 
ÙL parofe , que j'ai raportez ci-deP» 
fiis î par la nature même de nos Sens^ 
& de nôtre Raifcn, & par nôtre ex- 
périence. Car ayant éprouvé que 
nous nous trompons Ibuvent , nous 
avons dû penfer que nous pouvons^ 
nous tromper toujours ; ou que s'il 
arrive quekiuefbis que nous ne nous 
trompions pas , nous ne pouvons (à- . 
voir que nous ne nous trompons 
point alors. En ceh Dieu nous fait 
voir Qu'il eft plem de Vérité ^ & Ja 
Vérité même , nous avertiflant que 
nous fommes fiijets à Terreur, &quc 
nous errons fouvent, & nous follici- 
tant par des exhortations intérieures 
& continuelles , que nous attendions 
une connoiUSnce cmaine de la Vé* 
rite, non pas des S^x& & de la Rai» 
ftn, mais de lui par k Foi, 

Mais de plus, il nous a été plus a- 
vantageux que Dieu nous ôtât lacon* 
noiflknce de^Ia Vérité, quea'il nous 
dit dreffé un chanin ouvert & aift 

M 4 pour 
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pour y parvenir : car lors que nous 
aurons bien reconnu , que nous ne 
pouvons connoître la Vérité avec u- 
ne entière certitude , & une parfaite 
darté^ nous fuQ)endron3 nôtre juge- 
ment 9 & nous ne nous tromperons 
jamais. ^ Au contraire i nous nous 
tromperons fouvent , fi nous efpe- 
rons acquérir la connoiflance de la 
yérité. Ccft ainfi que Des Cartes 
pourra fe défendre de vôtre atta- 
que. Mais ce font les af&ires:nous 
ne fommes pas garants de &s opi- 
nions. 



C H A P. XV. 

Kefonfe h hfepùéme OhjiStim. 

•T TOus finifTez par cette importante 

V* Obje£tion, qu'en fu^îendant 

pôtre jugement,& nôtre confentement, 

nous nous éloignons de la ibumilHon 

aue flous devons à la Foi , Ôc nous 
onnons entrée à la corruption des 
mœurs. Mais nous ne manquons pas 
de moyens de concilier la Fd & la 
Raifon ^ & il çH bien certain que 1a 

Foi 
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Foi n'a rien à craindre de la part de 
la Raifon : car la Raifbn a fà lumière^ 
quoique foible & obfcurej m^ el- 
le ne peut pas tirer de cette lumierei, 
non plus que des Sens & de la natu- 
re, tout le fecours nécefBÉre pour 
acquérir une connoiffànce certaine 
& inébranlable de la Vérité, Mais 
pour les coniioiflances que nous a- 
vons , par cette lumière divine qut 
éclaire nôtre Entendement au defms^ 
des loix de la nature, nous devons 
nous y fbûmettre fans refiftance. Et 
quand nous avons reçu la Foi, nous 
fommes obligez de régler nos mœurs 
fuivant fes préceptes. Mais quand 
nous tfaurions pas cette fkinte re- 

. gle, nous avons les loix & les cou- 
tumes , qui nous en fèrviroient pour 
la conduite de nôtre vie. 
- Quand à cette véhémente, déda- 
maticto de TertuHien (^) en feveur 
^es Sens, qu'en négligeant leur té- 

Jnoignage nous renverfoqs l'état de 
k vie^ nous troubbns l'ordre de la 
nature , nous rendons aveugle la pro- 
vidence 

i») TmuUt Df Amm. cap. 7. 
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vidence de Dieu. Ce font de vieilles 
plaintes des Dogjnariquies , auxquel- 
les jsà fuffi&mment làtis&it par tout 
ce qui vient d'être ^t: & afïurcraent 
il ne de voit pas tira' fà preuve derhu- 
Hianité *de Jefus-Chrift > qui a été 
jointe à la Diviiké > & n'a pas été 
mcrins exemte d'erreur que de pèche. 
Pour les Apôtres , & les autres 
Saijats , dont les actions & les parc- 
fes fervoient à la 4)ropagation de ht 
Fc» , Dieu a conférvé en eux toute 
k fiddité & la certitude de la Railbfi, 
& des Sens , dont la nature humaine 
eft cs^able , & fes a défendus de Fer- 
leur par les fecours de fa grâce. 
. f accorde à Saint Auguflin (a} 
que fans le eonfentement il n'y apomt 
de Foi : mais je dis que ce eonfente- 
ment que demande la Foi, eft d'un 
autre genre que celui que demandela 
Raifoa . Il biinit les doutes de la Ci- 
té de Dîeu,. & avec jyftice, iî onftir 
entrer èes doutes dans les chofès de 
jftFoi^ ôc^u'ettcs dboKient atteinte à 



(a) Augujlin, "Enchir. ad Lmrmt, Cap. lo. S& 
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la Fol II aifinre que nous pouvons 
acquerk une fbence tx&s-certaîne par 
k Raiibn : je Tavoue» mais cette icien« 
ce fera très-certaine d*une certitude 
humaine ^ & Saint ÂugufHn recon^- 
noît ailleurs que cette certitude hu« 
maine e(l;fôible & imparfaite ; que 
ÏEjitendemenc humain plongé dans 
les ordures de la chair ^ & envelop- 
pé des ténèbres de Ferreur , ne voir 
qu'obicurement , & ne peut env^- 
ger la hinnere de la Vérité. Suivons 
Vos autres Objeâionsr 

Si nous n'écoutons pi^ la Raifbn ^ 
diiîes-vous , vous renverfez ce fon* 
dément de la Reli^on, que la Raifbn^ 
a , étabU , datis notre Entendement , 
Diett efi. Poih- répondre à cette Ob-» 
jfiftioa, il faut vous dire que les hom^ 
mes connoîfrent Dieu en> deux manie-r 
res. Us le conndilent par la- Rai^ 
fon, d'une «itiere certitude humaine^ 
& ils le cotmoifîènt par la Foi^^ d*Ur 
Be entière certitude divine Quoi 
que par la Raiibn> nous ne puifiion^ 
acquérir aucune connoiflance plus^ 
certaine que la connoiflance de Dieu; 
de forte que tous les argumens que 
ks impies, oppofènt i cette connpifr 

K( 6 iànce^ 
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fance, n'ont aucune force, & fe ré- 
futent aifément , néanmoins cette cer- 
tkude rfeft pas entièrement parfeite. ^ 
De là vient que les Pérès de l'El- 
fe croient à pêne que celui-là con- 
noifle Dieu , qui ne le connoît que 
par la Raifon, & non par la Fd, & 
qu'ils ne comptent prefque pour ner> 
la connoifïànce de Dieu, que l'on a 
par la Raifon. Car que fignifient ces 
paroles de Tertullien (a) que y'tà dé- 
jà raportées : A\ qm Dieu tji-il connu 
fans U Chrift? A qui U Chrtfi efl4l 
connu fans le Saint Efprit ? A qui le 
Sains Efprit s addonne-t-il fans le Sa- 
crement de la Foi ? Que veut dire 
Saint Athanafè, (b) lors qu'il nous 
çnfSgne que la divinité ne le perfiia- 
de point par des raifbnnemens , maïs 
par la Foi, & par de faintes 'médita- 
lions , qui fe font avec pieté? Que 
Veut dire Saint Clffyfoftome , (c) lor^ 
qu*il fe mocque des Pbilofophes ^ qui 
OQ voulcâent pas croire que le monde 
eût été créé du néant ,j& qui crpioient 

iàns 

if) Jh'tHll Uê Anim. Ap^ i. 
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fanapeine que Dieu rfavok point de 
commencement, & rfavoit point été 
engendré , quoi que cela fbit bien 
moins croyabfe, & que Ton ne (àche 
ni Fun ni l'autre par la Railbn, mais 
par la Foi? 

Que veut dire Pierre d*AilIy, (a) 
lors qu'il païle ainfî ; J^/ qt$e cette 
fropmtim^ Dieueflj ne mm foit pas 
évidente y& quelle nefe puiffepas dé- 
montrer évidemment , elle eji pourt^mt 
naturellement probable. Témoignage 
allégué par Gabriel Bid , (b) lors qu'il 
dédare que ron conmîtfuffijamment^ 
quoi que non. pas évidemment , quil 
faut qttil y ait un premier Etre Au^ 
teur ék la confervatùm^ comme il y 
m un premier Etre jiuteur ^de la pro^ 
duéiion. Que veut dire Saint Tho- 
mas , {c) lors qu'il raifbnne ^fî : La 
Raifon humaine ejl fort défeiiueufe 
dans les cbofes humaines. Et ce qui 
le montre 9 cefi que les Philofophes 
qiêifuivan$ la nature fe font ap^quez 

À 



(m) Tetr. élr jiWac» h î.^m^. ^. Lit. x. 
{6) Biel M u Dyt. ». ^<w//* 1 o. -^. 3t- 

(0 Tbm. 2. a. Q: *• A. 4« 
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à U recherche des chofes bêmmims^ fe 
ffM fQ$éfveu$ rrmrpezM ^ & fe jmi 
€o»tredas les iw» les autrét. jPmt 
faire donc eu firte que ks homme» 
euffent une cemMff/mee mdubHable 
& certaine de Dieu 9 il ^ fidln que{ 
les chofes divines leur fuffent enfeiff^es 
comme articles de Foi,, & comme dei 
paroles de Dieu qm ne peut mentir. 
: Or que» que pour prouver TExif-. 
tence de Dieu » on puifle apporter 
des argumens , qui Joints «nfemye 
n'ont pas moins de force pour con^^ 
vaincre les Eiprits , que les Principe» 
Géométriques , & les Tbeorémcs qtà 
en font tirez, & qu'il ayent une en* 
dere certitude humaine ; néaiunoÎDSi 
parce que d'habHes Philofbphes ont 
ouvertemient combatu ces Principes^ 
ï eft clair que ni , ckns cette con>r 
laoiflance naturdie que nous avons cfe. 
Dieu, ôc quçnc»;is acquérons parla» 
Eaiioi , ni dans la Science qui ei^ 
fondée fur ks Principes & lur le^ 
Théorèmes Géométriques , Ton ne 
trouve point une certitude parfaite & 
accomplie de tous, pointe j mais feu- 
kment cette certitUtfe humaine dont 
j'ai parlé 9, à laq^ieUç néan^ioins tout 

hcmip 



L^FRiT HUMAIN. jMttcé.jrr.ajîr 

homme fi^e dck foûmettre fon Éa-^ 
(endement Cela uerepugne pas aux 
témoignagesjdu Livre de la SûgdTe, 
(a) & de rÉpître (b) aux Romains^ 
qui déclarent que les hommes , qui 
de l'ouvrée du monde rfont pâ» cooi^ 
nu k puiflance & la divinité de VOur 
vrier, font ipfenfez & inexcufkhles. 

Car pour me fervir des pardes de 
yafquez: (c) I^ Samfe Ecriture 
prétend feulement par ces paroles » 
fu^il y a toujours ea unfumfmt té* 
pmgjnage de l>ieu dans la fabrique du 
monde , é* dans f es autres effets j pour 
k faire conmître aux hommes: maif 
elle ne seji pas mife en peine fi eette 
emnoijfance eji évidente y ^ très pru^ 
h%blè: car ces termes ^ font vus, ç^ 
fooiCr^afdez, dans leur fi^ficmio^ 
êommune ér ufitée , Jignijîmt toute 
/onuoijfanee de l*'Entendemef^ avec un 
emfentement détermmé. Il ^oûte en- 
fuite : Car fi quelqu^un moit préfen^ 
tement le Ùhrifk ^ ce qui^ r endroit 
inexcufkble y ce ne feroit pas par c^ 

qdU 

(6) Kons, 1. 10. 
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qiê^il en auroh pu avoir une connoif* 
jance & une raifon évidente y mais 
parce qiiil auroit pu le croire par la 
J^oi & par màe connoiffance prudente. 
C'eft donc avec raifixi que Sua- 
rez, (d) tnCàffityqat P Evince nâ^ 
furelle de ce principe , Dku eji la 
première Vérité , qui ne peut trom-^ 
perj fie fi point néceffaire^ & nejuf" 
fit point four croire par la Foiinfufef 
ce queDteu révèle. D prouve par le té- 
moignage de l'expérience qif elle n'dl 
point nçceflàire , car les Chrétiens i- 
gnorans & fîmples , quoi qu'ils ne 
conncàident rien de Dieu clairement 
& certainement, fls croyent néan- 
moins certainement qpe Dieu eft. Le» 
Chrétiens mêmes qui ont de Telprit & 
du favoir , comme Saint Thomas {b) l'a 
remarqué, croient queDieu eft , avant 
que dele connoître par la Raifoa Sua- 
rez momre enluite que la clarté natu- 
relle de ce principe n'eft pas fuffifante, 
parce oue la Fd. divine, qui eft infiifè 
dans notre . Entendement , ne peut 
pas, être appuyée fur la feule Foi. hu- 

'maine> 

(if) StMT. 'Ùiff. m. de TU. SêÏÏ. 6^ 
(6) Jh^m. 2. 2. Q^ 1. A. 4, & f » 
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maine , quelque claire & ferme qu'el- 
le foit, comme fiir un objet formel, 
parce qu'un confentement plus ferme, 
& d'un ordre plus noble, & plus re- 
levé, nç peut pas tirer fa certitude, 
d'un confentement plus infiijne. 

Tel eft le fentiment de Saint Tho- 
mas, (^) & des autres Thcolo^ens, 
& non feulement touchant les ver- 
tus Théologales, mais encore tou- 
chant les vertus morales , infufès de 
Dieu , qui ne peuvent pas être régies 
felon leur dignité par la Raifbn natu- 
rdle. Il ne faut pas s'ima^er que 
cela €ck détruit par cette fentence de 
Saint Paul; (a) Il faut oue celui qui 
vient À Dieu y croyequileji: car il 
veut qu'on croye cela, d'une Foi, 
non pas naturelle , mais infufe de 
Efteu: car il dit immédiatement aupa- 
ravant , // eji impjjible de plaire k 
Dieu fms la Foi. C'eft ainfi que 
l'ont expliqué les Pères du Concile 
de Trente (c). Quand à cette propo- 

fition 

{a) Thom, %. i. Q^ !• A. 4. 8c 1. 1. Q, tfj* 
A. 3. in corp, ^ ad 3. w». 
{b) E6r. XI. 6, 
(c) CmiL TrU. Sejf, VI. Cap. 6. 
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lîtion de Saint Thomas, Nmscrajms 
Jiieu^ & à Dietây par un mêmea&é^ 
die nous appr^d que cette Foi dîvi* 
ne, par laqueBe nous croyons que 
Dieu eft , vient de Dieu mqnae, & 
non pas dek nature, & de la Rai- 
fon humîûne: Car comme dit^ SuareZf 
VexeeUmce de l» première Vérité m^ 
rite , que lors qye U re^lutimfe fai$ 
de l'aljef matériel à f objet formel' ^ 
ce même: objet formel rte fe rejhhi 

eiui eu un uutre^ mais fois eru pof 
i'-wême , parce (nfilpeut rendre ti^ 
mo^gnagé de lui-même. . 

Ç^MSiL à ce ^e vous avez ajb&i^ 

qu'il arâvera> qi^la Fd dépendra de 

choies incertaines , ii les pretnrerâ 

principes > qui fiait comius par la lu*» 

nûere nature , font incertains , td 

qiék celuirci , une même chofè ne 

peut pas èo'e en môme tems & ^n'être 

point, Suaree (a} y donne une exv 

odlefïte réponfe: S'd fe trowve qud^ 

qm premier prinépi 9 uéeeffaèrement 

^emfdoppé dans le confentement de la 

Foij il fera aujji cru par l4 Foi^ & 

la 



W Suâr. pi^ FX. A Fi* , Sqft* %. Art- x J 



l'Esprit HçTMAia L. Ifl. Ch. ïKaBj 
U Foi ne dépend point de ce principe^ 
eoHnme natui^eUement emntê^ Comme 
par exemple^ fi je crois ^ Bitn^ eft 
Trine , je crois nécejfatremem qtiS 
ueji pas unique en perfimne^ é* ç^'H 
ny a pas quatre perfonnes: non pM è 
taiéfe dâ ce pindptt natter el^ Toute 
chofe efii on nefi pas , en tant qs^U 
efi naturel : mais- par ce que la Fd 
même^qm fait cf pire que r affirmation 
tfi véritable y fmt croire auffi que la 
négation eji jauffe. Et ainfi des ms^ 
tre^. 

Le Foi ne dépend donc point de 
ces premiars principes, mais die lès. 
fiopofè commâ certains y de cette 
feuveraïne certitude hujEnaine dont j'at 
parlé ; à laqadle la Foi venant à £ë 
joindre» de certains qu'ib étoitntd\ft- 
ce rouverte certitude humaine» ils 
deviennent certains d'une certànde 
divine Ce que Jai déjà prouvé de 
telle forte » que voais en avez panr 
TCrfuadé. De là vous avez peu ai^. 
lementconnoître , que tant que l*En^ 
tendement humain , s'appuyant fur k 
Raifbn , £è fonde fiir ces premiers 
princçes , à peine peut^-il fe foûterar ; 
mais que fitôt que la Foi vient à io^ 

fecours,, 
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fecours, il demeure ferme & inebran- 
labjd , comme je Tai déjà dit. Faîtes 
reflexion fur cet axiome fi commun , 
& approuvé par un confèntement u- 
nanime de toute l'ancienne Philofb- 
phie. De rien il ne fe fait rien. 

Platon s'appuyant fur ce fondement, 
comme très-folide, & inébranlable, a 
cru que le monde avoit été formé 
d'une matière étemelie. Ariftote a cru 
qu'il n'avoit point eu de commence- 
ment. Ce principe a été corrigé & 
rgetté par la Fol Pourquoi ne croi- 
rai-je pas qu'il en peut arriver autant 
aux autres Axiomes par la puiflance 
de Dieu ) Des Cartes n'a-t-il pas cru , 
qu'il iè ppuvQït feire par Ja piriilàn- 
ce divine, qu'une même chofe fût 
& ne fût pas ai même tems ) qu'u* 
ne même propolîtion fût vraye & 
fàufle en même temsî D'où il s'en* 
iuit manifeflement , que lors que la 
Raifbn s'aj^Iique aux premiers prin- 
cipes , quoi qu'elle y trouve une ' 
ibuveraine certitude humaine , il leur 
manque néanmoins quelque chofè 
j)Our être certains d'une parfaite cer* 
titudejôc que ce défaut eft fuK>léé 
par la Fol 

Non 
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Non fèulemdit ces axiomes , & ces 
premiers principes , mais encore tou- 
tes ces autres propoiîtions qui font 
d'une mdndre étendue , & qui ne 
trouvent pas une fi fecile créance 
dans rEQ)rit humain , tirent leur for- 
ce & leur certitude de la Foi Td- 
les qu'on en trouve plufieurs dans 
les livres Sacrez , dans les Conci- 
les, & dans les Décrets de l'Eglife* 
comme, par exemple, cette propofîl 
non , que vous avez avancée , Je- 
fus-Chrift eft un animal ràfonnable 
non feulement elle acquiert fa certi- 
tude par l'argument que vous avez 
propofé, & par la Raifon, mais en- 
core par la Fol Ces autres propo- 
urions me deviennent encore certai- 
nes par la Foi, l'Homme eft com- 
pofé d'un corps & d'une Ame- 
L'Homme fent & vit; Je fuis & je 
vis, puifque je, croi, & que je fçai 
que je crol Ces propôfîtions, que 
je trouvois certaines par la Raifon 
d'une certitude humaine , lors que la' 
Foi furvient, deviennent certaines- 
d'une certitude divine, & toutes ces 
^ebres qui occupoient mon Efprit, 
fe diflîpent. Véritablement c'eft un 

grand 
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gcand avants^ que npus tirons de 
u Foi 9 âc de la Théologie , avec 
plufîeurs autres, que nôtre Entende* 
ment chancelant foit confinné , 8ç 
qu'il £c»t amené à une pleine , à une 
cbire, ^ à une caiaine connoiflan- 
ce de la Véiîté. 

Vous pourrez infifter , & dîrejque 
du moins la forme que l'on appeBe 
SyHo^flique , rfcft pas du domaine 
de la Foi; & que dans cette forme 
il ne, peut y avoir d'autre certitude 
qu'une certitude humaine, & que 
néanmobs h certitude de la condu- 
fîon dépend de cette forme ; & que 
fî cette condufKDn appartient à la 
Foi s cette conclufîon appartenant à 
la Foi, n'aura point d'autre certitu- 
de, qu'une certitude bimane. 

Mais vous devez favoir que la 
certitude de cette conclulîon qui ap- 

rrtient à la Foi, ne dépend pcnnt de 
certitude de la forme Syllpgiftique, 
qui à fon égard , pour parler en ter- 
mes de l'Ecole eft purement accidoi- 
telle. Car les Théolo^ens , & prin* 
dpalement Saint Thomas (a) cnfeî- 

gnent 

W Thom. 1. 2. Q: ÎX. A, !♦ 
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gnent que la Sàemt Mvine neft pm 
difcurfeve ^ oh rMimtmtruey mm 
abfi)l$ie érfimplci & que TEntende- 
ment fe porte par un même ade vers 
Tobjet materid, à cauiè du formel; 
& que par un feul & même aûe on 
croit à Dieu , & EXeu; par ce que h 
Foi , entrant dans nôtre Entende* 
ment, &it que, & elle même, & les 
chofes qu'elle propofe pour être 
crues , fcnt reçues & • crues. De 
même que la lumière rend les? autres 
chofes, & foi-même, vifibles. 

Sur cda Sairat Chryfbftome (à) , 
dont f ai déjà aiegué le témoignage ^ 
dit fort à propos que Ips choies ol> . 
fcures font rendues vifîHes par la 
Foi; & que celles qui font vifibles 
font confirmées & rendues certaines 
par celles qui ne font pas vifibles; 
& que la Foi ne peut pas fè foûtenir, 
fi eue ne nous pemiade plus certaine- 
ment des chofes qui ne font pas vi- 
iibles , que nous ne fommes perliia* 
dez dés chofes qui font vifibles. 

Pour ce qui r^arde les motifs cte 

. cre* 

(>») Chryfifi.h'^. XI. 1. I&mil. %ù 
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crédibilité, qui préparant l'Entende- 
ment à recevoir la Foi , doivent être 
IHon vous , non feulement certains 
d'une fbuverame certitude humaine , 
mais d'une fouveraine certitude abfb- 
lue, je vous oppofâfai Gabriel Bid 
(a) , qui prétaid qu'il fuffit pour re* 
cevoir la Foi , que les motifs de cre* 
dibiUté foient propofcz comme pro* 
bables. Croyez-vous que des enfans , 
oui ont à peine l'uf^e de rîrifbn , 
aes gens barbares , çroflîers , igno- 
rans , & qui néanmoins ont reçu le 
don de la Foi, conçoivent très clai- 
rement & très fermement ces motifi 
de crédibilité > non fans doute; mais 
la grâce de IMeu , & la lumière in- 
térieure vient au fecours & elle fbû- 
tient rimbeciUité de la nature & de la 
Raifoa 

Telle eft f opinion commune des 
Théologiens. La Raifbn a befoin de 
ce fecours de la grâce divine , non 
feulement dans les nommes greffiers, 
mais dans ceux mêmes qui ont de TEfi 
prit &.du favoirj car quelque clair* 

voyan* 

W Bief m III. 2>i/>, 14. Art. J. Dub, i. 
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voyante qu'elle Ibît, die ne peut tou- 
tefois nous làîre avoir la Foi, fî une 
lumière cdefte ne nous éclaire au de^ 
dans j par ce que^ comme je Tai déjà ' 
dit , la Foi divine étant d'un ordre 
iiiperieur , ne peut pas tirer & force 
de la Foi humaine. Ceft pourquoi 
FEgliiè a condamné les Semi-peb^ens,^ 
par ce qu'ils croicrient, que le ccxn- 
mencement de la Foi venoit de nous,, 
& non pas de Dieu. Et c'dft ce 
qui a donnéfieu à ce décret duCon* 
<ale d'Orange (^):. «fi qtétViiiun fiS^, 
tient 9 qui Jans t illumination ér P ins- 
piration Ju Saint Effrita par lesfûr* 
cts delà nature 9 il fem penfer âuné 
manière canvenabU , ou choiftr , otê^ 
conjentir à la prédication qui lut eji 
faite 9 de auelque bien , qui concerne 
kfabét^ il ejh trompé par un Efpritr 
J^hérefie. 

A ce Décret convient cehiî-ci dir 
Goncfle de Trente ; (b)Si quelqu'un ditr 
que fans Fif^piration prévenante àw 
Saint Efprit , & fms fonfecours ,, 
thomme peut croire de la manière 
tiil faut croire pour que Va grâce de 
h- juftification lui foit conférée^ qsiilf 

N. >/* 

(;•) ConcU, Arauf, Cap» 71 
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foii jinatheme. Telle eft la doéhine 
4e Saint Thomas (/») : La btmifre de 
ù Foifaif voir les chofes qui font 
crséif. Il dit encore. Les fidèles ont 
cmufijffMce des chofes de la Foi^ nota 
pas comme £une manière démonftra* 
tive^ mfùs en tant que far labimie^ 
rf de la Foi elles p^oifjent devoir 
être crues. 

CHAR XVL 

Totêrqmi la doSlrine des Académicien^ 
& des Sceptiques a étérejettée. 

^U refte^ les caufes qui ont fait 
\ raettèr^doéOTtie des Pyrrho-^ 
niens,>ne ibnt pas celles que vous- 
lbup6)nnez. Vous croyez qu'elle a 
été r^sttée par les Payens , de peur 
que les Sciences ne tombaflènt dans. 
le mépris; quoi que je vous ave feit 
voir qu'dles ont été fbigneufement 
cultivées par d'excdlens hommes , 
oui pratiquoient cet art de douter» 
Vous croyœ qu'elle a été rejettéepar 
les Chrétiens, de peur qu'elle ne nui* 
fît à la Foi, & aux bonnes mœurs; 
quoi que cependant du tems de Ci- 
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ccron» où elle, tomba entierœient^ 
comme il le dit fouvent j ou 
pour parler plus jufte, elle fut rédui- 
te à peu de perfonnes. Or eh ce 
tems-là les Chrétiens, qui rfavoient? 
pas . encore paru , rfavoient rien 
a craindre pour leur Religion, ni 
pour leurs mœurs , de la part des 
Sceptiques. Cela .eft plutôt arrivé 
par 1 orgudl qui eft ^naturel à Thom- 
xîxt : car étant naturellement rempli 
& boufi de cette opinion , que (a 
Railbn le rend fort fuperieur à tous 
les autres animaux , qu'il eft doiié 
d'intelligence, capable des Sciences, 
né pour raifonner, pour connoître, 
pour favoir , il eft fâché de fe voir 
dépouillé 4e tous ces avantages » & 
en quelque forte dégradé, & con* 
damné aux ténèbres a une perpétuel- 
le ignorance. 

D ne peut donc fouffrîr qu^on le 
desabufe d'une fi agréable erreur; 
& il préfère une honorable fojre à u* 
ne pauvre & obfcure fàgefïè. Et 
pour ne fe voir pas chaiK par les 
Sceptiques de cette ancienne poflèf^ 
fion de Science, comrhe d'un riche 
héritage qu'il .tient de la nature , il 
aime mieux ies combattre à main ar* 

N a mée 
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inée& par violence , comme des râ^ 
vifleurs de h £Udlba., & comme des 
deflruâeurs de la. fcience, que (£a« 
gr contr'eiix par des voyes jurifi» 
iques f prévoyant que par là il fera 
débouté de cette polieffilon.qu*il avoît 
ufurpée &is aucun droit 

Vous voye2 donc mdntenant , fi 
je ne me trompe, combien, font foi» 
Wes & ftwoles toutes les contradic* 
tions & les objeâions des Dogmati-^ 
ques. Elles" pourroient néanmoins 
m*ébranler, fi parmi les Philofbphes 
il fë trouvoit quelque Seâe ^ qui fût 
exemte de contrad»Stions ; ou fi quel^ 
que,Philofbphe approuvoit une autre 
doârine que la. fienne. Mais puif^ 
qu'ilS' Ce toim entr'eux Une guerre 
continuelle, nous ne devons pas pré- 
tendre qu'ils er^edennent la paix a« 
vec nous. Et puifque nous faifbnsi 
profeffion dç contredire tous les au- 
tres, fi, nous voulons êtreéquitablesi. 
nous ne devons pas trouver mauvais» 

2ue plufieurs nous contredifènt.. 
^omme nos Objections ne les reti- 
rent pas de leur erreur , & qu'ils ne 
fe rendent pas à nos remontrances,, 
il eft jufte qu% ibuffrent que nous 
ne nous l^ons pas fi^rendre pas 
leurs rcproch^^ C«t© 
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Cette favante Se£le des Pythago» 
rîdens , qui eft parvenue à une fi 
prodigieiife érudition,, après avoir été 
prenûeremdnt tourmentée d-une infi- 
nité de calomnies ^ de rmlleries, a 
été enfia tout à feit anéantie; (bit 
par ce que Platon, Ariftote, Speu-^ 
fippe^ & d'atttres encore, ont piUé 
\êoxs plus belles découvertes^, & jfe 
les font appropriées, après les avoir 
racoûtrées & reformées ; & qu'ils 
ra ont féparé & ramaflë ce qui 
pouvoit fervir de matière à la moc- 
querie, & que par là ils ont donné 
pccafîon aux railleurs de tourner cet* 
t'C Seâe en ridicule , comme Porphy* 
re {a) l'a coiïje6hiré: fbit que liii- 
vant le (bupçon d'Jamblique (ô),cer* 
lains . petits Livres fupofez , & des- 
Symbdles étranges & choquans que 
Ton a attribuez à cette Seâe, lui* 
ayent attiré tant de contradidtion ;• 
cependant le mépris où elle eft tom- 
bée, n'a pas empêché, ni JambKque 
que je. viens d!dleguer, ni.plufieurs 
autres ,. de demeurer conftamment at- 
tachez à ce parti , & de fè vanter 
tf être foûtenus de la protection divî- 

N i ne,, 

{a) Torfhyr. Vit, lyth. 
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ne 9 fur laquelle ils fè repofbienL 

Quelles injures n'a*t^n point dittés 
aux Epicuriens 9 pour avoir attaqué 
les Dieux ^ pour aroir fenverfé- la 
Religion , pour avoir cx)rrompu les 
mœurs , pour avoir banni la pudeur^ 
pour avoir autc»ifë le libertinage? 
Elle eft devenue fi infâme que les 
. Juifs de ces derniers tems , .fe font 
fèrvis .du nom d'Epicure, pouf for- 
mer des noms à Tarrogance , à l'îm^ 
pureté 9 & aux lieux mêmes de dé« 
bauche. Nous avons vu néanmoins 
ddps ces deniers tems , s'élever Gat 
fendi, portant le carafteré dePrêtrci 
qui a fait renaître cette Seâe, ahoHé 
depuis tant d'années , & qui a mérité 
Tapprobarion de plufieurs perlonnesf 
doftes & peufes. Des Cartes m&ne 
rfa pas été exemt de cerifure, quoi 
qu'il ait tâché de, démontrer rEîdt 
tence de Dieu , & la diftinftion <fe 
l!Amc & du corps : & néanmoins 
nous voyons plufieurs perfonnes de 
tous états , gens graves ôc favans , 
entrer dans &$ fentimens, & les Îqvl* 
tenir. 
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Concîufttn. 

LEs chofès étant telles que je vien* 
de les montrer, nous ne pou- 
vons pas nous promettre du Vulgaire 
un plus favorable accueil j mais les 
ibupçons que Ton formera contre 
nous , & les plaintes que nous enten- 
drons , ne nous feront par abandon- 
ner le deffdn où nous fommes , de 
fuivre ce qui nous paroîtra probable^ 
jufqu'à ce que nous foyons attirez 
.par une plus grande probabilité. Ce- 
pendant rien ne nous fera avouer que 
nous facKons ce que nous ne lavons 
point, & nous préfa:«:ons toujours 
k liberté de nôtre jugement , à lap- 
probation des gens prévenus de leurs 
vaines Idées. 

• La vôtre , me difoit cet excellent 
homme, plein de beaucoup de poU- 
tefle & dTionêteté , feroit aujMrès de 
moi d'un grand poids , pour me con- 
firmer dans ces penfees, & je fbu- 
haitterois fort de la pouvoir mériter* 
Véritablement cette méthode libre & 
dégagée de Philofbpher, dont vous^ 
Eûtes profeffion , qui parcourt toutes 
les fciences , fans s'attacher à aucu- 
ne* 
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neyinontre allez que vous avez qud* 
me penchant pour nôtre parti» ou 
oumcnns que vous r^ avez pas beau* 
coup d'ava£on* Que- fi vous êtes^ 
dans un autre fentiment , je jie mV 
oppoferai pas » & je n^ai gardé depre- 
tendre» que vous abandonniez cette 
liberté Philofbphique , que je me con* 
ferve fi fpigneufèmenL 

f avoue, lui dis-je,. que vous m-a* 
vez émeu; mais^ c'eft une aSàire à 
examiner j & elle mérite Hen d*être 
approfondie,, à Idiir. Que fi d^au- 
très confidéradons m'éloigncâent de 
vôtre do£bîne , quoi qu'en matière 
de Plrilofbphie , on doive peu défé- 
rer à Tiutorité, la vôtre néanmoins 
m'înclîneroit vers vous , & m'y ra* 
pelleroit. J*aime mieux, me répondit- 
u 9 que vous le faciez par amitié , que 
par déférence , dé crainte qu'une di- 
verfîté d'opânions ne vînt troubler 
Fétroite lia&bn ,, & TUiiiformité de 
vie & d'études qui eft entre nous. 

Telle fut la converfarion que nous 
eûmes enfëmble, cet habile Philofb- 
phe & moi, qui ne fut ni frivole, fi 
je m'y connoîs , ni désagréable; car 
pourquoi le diffimulerois-je? & vériT- 
çablement j'en fiis ébranlé. . 
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